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À Dan Brown et à son célèbre roman le Da Vinci Code dont ce livre est largement inspiré

« À ma connaissance, il y a deux sortes de gens qui s'intéressent au Graal. Les naïfs qui sont persuadés qu'il s'agit du calice ayant recueilli le sang du Christ...
Et ceux qui connaissent la vérité. »
 
Dan Brown



Puis le Diable le tenta en disant : « Ô Adam, t'indiquerais-je l'arbre de l'éternité et un royaume impérissable ? »
Tous deux en mangèrent.
Alors leur apparut leur nudité. Ils se mirent à se couvrir avec des feuilles du paradis.
Coran, Sourate 20 Ta-Ha


PROLOGUE
Avril 1925
Cimetière du Baqi, Médine, Arabie Saoudite
 
Un éboulis de pierre et de terre sableuse glissa dans la fosse au moment où ils soulevèrent la pierre. Chacun des hommes faisait levier avec une barre de métal pour décoller la lourde dalle tumulaire, et à mesure qu’ils la soulevaient, le sable dévalait à l'intérieur du caveau. On entendait le ruissellement des grains sur la pierre, c’était le bruit d’un long sablier qui se dévidait goulûment après avoir été obstrué pendant des siècles.
Ils étaient trois esclaves, noirs comme l'ébène, dans leur djellaba blanche, à lutter contre l'énorme bloc dans l'obscurité du soir. Leurs visages tordus par l'effort luisaient de sueur, ils tiraient de toutes leurs forces, les muscles tendus, veines saillantes prêtes à éclater ; c’est à peine s’ils pouvaient encore respirer. La pierre s'éleva doucement, lentement, puis elle s’immobilisa, portée à bout de bras dans un équilibre précaire. Un des esclaves tenta d'encourager les autres, mais son cri étouffé resta sans effet : la pierre était trop lourde, ils ne pouvaient pas tenir ainsi plus longtemps, il fallait la basculer tout de suite ou bien elle leur retomberait dessus. Soudain, le pied d'un des esclaves se déroba et la dalle retomba lourdement, manquant d'avaler la jambe du malheureux qui avait glissé. Alors une voix hargneuse se fit entendre au-dessus de leur tête :
— Du nerf, abid[1] ! La nuit va bientôt tomber, dépêchez-vous d’ouvrir ce caveau.
L’homme qui les dirigeait n’était autre que l’intendant de l’Émir. Il se tenait debout un peu plus haut dans le mausolée et les invectivait en leur criant dessus.
Les Africains grommelèrent. La dalle était taillée d’un seul bloc, elle pesait au moins une demi-tonne et dans la fosse, ils disposaient d’un espace restreint pour manœuvrer ; la moindre erreur pouvait les précipiter dans le trou. Le plus vieux se chargea de répondre :
— Maître, épargne-nous, nous sommes fatigués. C'est le vingtième caveau que nous visitons aujourd'hui. Celui-là pourra bien attendre demain.
— Tais-toi, fainéant ! Demain, ce mausolée n’existera plus, l’Émir de Riad fait raser tout le cimetière[2]. Pas un tombeau ne restera... Nous devons ouvrir les caveaux avant qu'ils ne soient définitivement détruits. Allez ! Relevez-moi cette pierre !
Les abids unirent leurs efforts et dans une ultime tentative, ils arrachèrent la lourde pierre, découvrant le trou béant du large caveau.
L'homme leur tendit la lampe tempête afin qu'ils éclairent la cavité :
— Alors ? Que voyez-vous ?
L'un des esclaves se mit à genoux et sonda le caveau :
— Celui-là a l'air bien plus grand et profond que les autres. Il est creusé à même la roche, c’est certainement le tombeau d’un grand Marabout.
— Bien, dans ce cas, descends à l’intérieur.
L'esclave eut un mouvement de recul. Voyant qu’il avait peur, l'intendant s’adressa aux deux autres :
— Vous autres, attachez-lui une corde autour de la taille et descendez-le. Nous n'avons pas de temps à perdre.
Les abids s’emparèrent de lui, mais le troisième se mit aussitôt à crier :
— Pitié, Maître, épargne-moi ! Je ne veux pas m'attirer la colère du Marabout qui dort ici.
— Imbécile ! Il n'y a pas plus de marabouts dans cette tombe que de cheveux sur ta tête ! Par la barbe du Prophète, il n’y a pas de Saints, il n’y a pas de walis, il n’y a de Dieu que Dieu ! Tout le reste n’est que superstition et invention !
Mu par la colère, il poursuivit pour lui-même :
— L’Émir a bien raison de détruire ce sanctuaire d’idolâtres...
— Pitié ! implora l'homme, les mains jointes. Je ne veux pas être maudit...
— Tu blasphèmes ! s'emporta l'intendant.
Un sifflement retentit et vint claquer sur la joue de l'esclave enlevant un morceau de chair.
— Descends, maintenant !
Les petits yeux cruels du régisseur s'allumèrent à la vue du sang qui coulait sur le visage de l'esclave. Il tempêta contre les deux autres qui n'osaient plus bouger.
— Et vous ! Qu'est-ce que vous attendez ! Descendez-le ou je vous y jette tous les trois.
Les deux autres s'exécutèrent à contrecœur, ils ligotèrent leur camarade solidement, puis ils le firent descendre doucement à l’intérieur avec une lampe tempête. Les abids tremblaient à l'idée de profaner le caveau. Dans le cimetière de Baqi, la plupart des tombes appartenaient aux compagnons du Prophète Mohamed, sinon aux membres de sa famille. En commettant ce sacrilège, ils étaient certains de s'attirer la malédiction du Prophète, sur eux et sur toute leur famille.
La corde fila doucement pendant quelques mètres puis elle s’arrêta. La lumière de la flamme vacillante projetait des ombres étranges dans la grotte.
— Je suis en bas, cria l’esclave à l'attention de ses compagnons.
— Qu’est-ce que tu vois ? lui cria le régisseur.
Au fond de la pièce, un lit mortuaire était sculpté à même la pierre avec de nombreuses inscriptions. Sur la pierre, des lambeaux de tissus poussiéreux recouvraient partiellement les os décharnés d'un cadavre millénaire. L'esclave se rapprocha. Plusieurs bagues brillaient aux doigts blanchis du squelette.
— Je vois le Marabout. Il est allongé sur une pierre. Il porte des bijoux.
— Prends-les tous et rapporte les-moi !
L'esclave s'approcha et fit rouler délicatement les bagues en prenant bien soin de ne pas toucher au cadavre. Entre les côtes éparpillées du Marabout, il aperçut un pendentif en forme de croissant de lune que la poussière recouvrait entièrement. Il voulut s'en saisir, mais la chaîne était prise dans les vertèbres du squelette.
Le pauvre esclave était terrorisé à l'idée de recevoir un nouveau coup de fouet, mais il ne pouvait se résoudre à toucher au corps du Marabout allongé sur la pierre. Le crâne pelé du saint homme le fixait de ses orbites sombres et sa bouche muette semblait lui crier de quitter les lieux. Le cadavre savait ce qu'il s'apprêtait à faire, et il le désapprouvait fortement.
Rassemblant son courage, il approcha sa main tremblante du corps et il souleva doucement le pendentif, comme s'il voulait éviter de réveiller le cadavre, puis, retenant son souffle, il tira d'un coup sec sur la chaîne. Le mouvement brutal fit rouler le crâne sur la pierre et celui-ci vint se fracasser à terre dans un bruit de vertèbres brisées. De frayeur, l'esclave bondit en arrière et renversa la lampe tempête qui s’éteignit sur le coup. Affolé, il courut vers l’entrée du caveau et hurla qu’on le hisse hors de terre, ce qui fut fait en un battement de seconde. Alors les deux autres basculèrent la pierre qui se referma sur le caveau dans un bruit effroyable qui souleva un épais nuage de poussière.
Un rire sonore éclata dans le mausolée tandis que les abids, dans la fosse, toussaient à se briser les côtes. Le régisseur sans pitié riait des abids et de leur terreur, lui qui ne croyait pas plus aux esprits qu'au culte des morts.
Le plus vieux des abids le mit cependant en garde :
— Ne riez pas, Maître, il ne faut pas se moquer des Esprits.
Il ricana de plus belle.
— Je ne ris pas des esprits, je ris de votre terreur et de vos superstitions de nègres... Allez, donne-moi ce que tu as trouvé !
Tous trois escaladèrent le fossé et se hissèrent dans le mausolée. Alors, celui qui était descendu dans le caveau tendit son poing et l’ouvrit devant le régisseur : il y avait là cinq magnifiques bagues. Mais l'intendant prit d’abord le médaillon qui pendait au poignet de l’esclave. Il le frotta avec le revers de sa thobe[3] et fit reluire le métal. L’ouvrage était d’une finesse merveilleuse, il avait la forme parfaite du hilal[4] et douze lettres y étaient délicatement gravées.
Se pourrait-il que ce soit... ?
L’intendant passa le pendentif à son cou et examina avec fébrilité chacune des bagues. Sur l'une d'entre elles, il crut reconnaître le Sceau d'hyacinthe blanc du cousin du Prophète.
... Le tombeau de l'imam Alî ?
Troublé, il glissa les bagues dans un petit sac, puis il indiqua à ses hommes le mausolée suivant.


CHAPITRE 1
Juin 2000
 Cordoue, Espagne
 
Certains signes ne trompent pas... Il aurait dû savoir que cela se terminerait ainsi.
Le premier signe, Hernandez l'avait reconnu quelques jours auparavant. Ce jour-là, il étudiait le projet d’aménagement d’une nouvelle salle du musée lorsqu’un visiteur français s’était présenté. Un visiteur dont il ne s’était pas suffisamment méfié...
Hernandez était le conservateur du musée Averroès depuis une dizaine d’années, même si en parallèle, il avait conservé sa chaire à l’université de Cordoue. Ce musée était son plaisir, sa danseuse en quelque sorte. Il avait toujours été fasciné par l’Espagne médiévale et il était ravi de pouvoir partager sa passion avec le public. La direction du musée n’était d’ailleurs pas bien lourde à porter, ce qui lui laissait le loisir d’approfondir ses recherches qu’il continuait de publier de temps à autres.
De ce point de vue, le statut de conservateur n’avait pas que des inconvénients, bien au contraire. C’était un joli passeport doré qui lui permettait d’être invité à toutes sortes de congrès et de conférences, un sauf-conduit qui se révélait parfois même plus efficace que son titre universitaire. D’ailleurs, lorsqu’il souhaitait accéder à un manuscrit, en Espagne ou ailleurs, il faisait désormais la demande au nom du musée.
Le musée, pourtant, n’avait rien de particulièrement prestigieux. Il contenait bien quelques objets d'époque et plusieurs manuscrits calligraphiés, mais pour être tout à fait honnête, sa situation géographique était de loin son principal atout. Cela n'avait pas toujours été le cas. Au début, il avait fallu se contenter d'un petit bâtiment dans la vieille ville, une ancienne mosquée trop petite pour son ambitieux projet. Désormais abrité dans la tour de la Calahorra, une formidable construction médiévale située à quelques encablures du centre historique de Cordoue, le musée occupait une position stratégique face à la grande Mosquée sur l’autre rive du Guadalquivir. Cet emplacement privilégié lui avait été généreusement octroyé par la ville, celle-ci y trouvant son propre intérêt puisque le musée se faisait l’écho des heures glorieuses de la grande Cordoue médiévale. Les habitants étaient fiers d’Averroès et de Maïmonide, deux grands penseurs, l'un musulman et l'autre juif, qui avaient donné à la ville de Cordoue un rayonnement universel à leur époque. Sous le patronage d’Averroès, le musée portait haut les bannières de la tolérance et de la culture universelle, ambition louable certes, mais pas totalement désintéressée. Le discours fraternaliste était avant tout un slogan marketing qui avait pour but d’attirer un public large et d'assurer au musée une rente confortable. La mode en Occident était au métissage, Hernandez l’avait compris avant tout le monde et s’était aventuré le premier sur ce marché. Aujourd’hui, chacun y trouvait son compte : les élus se forgeaient une image consensuelle à moindres frais, la ville accroissait son offre touristique et le musée gagnait chaque année un peu plus de notoriété tandis que les touristes se pressaient toujours plus nombreux au pied de la tour.
Le positionnement du musée au sens propre comme au sens figuré faisait donc merveille.
Mais ce jour-là, le visiteur qui se présentait à la porte de la tour ne semblait pas intéressé par la beauté du site, ni par Averroès, ni par aucun message de fraternité.
L’homme s’approcha du guichet et s’enquit auprès d’une des hôtesses de l’accueil :
— Mademoiselle ? Je souhaiterais parler à monsieur Hernandez. Je suis envoyé par la fondation Aruda.
La jeune femme parut surprise. Les visites d'ordre privé étaient rares — suffisamment rares pour mettre l’accueil du musée en émoi — et la prestance du visiteur, son élégante assurance eut tôt fait de jeter définitivement le trouble chez les jeunes hôtesses. L’une d’elles quitta le guichet et disparut dans un couloir. Elle toqua timidement à la porte du directeur :
— Monsieur le directeur ? Une personne de la fondation Aruda souhaiterait vous rencontrer...
— Faites-le patienter quelques minutes, s’il vous plaît.
Après quelques allées et venues effectuées dans la précipitation, la jeune femme introduisit l’homme dans une petite salle d’attente.
Hernandez était en train de rédiger un article qui requérait toute sa concentration ; il ne supportait pas d’être interrompu dans son travail. Mais le mal était fait, déjà il avait perdu le fil de ses pensées. Libérées de leur articulation, les phrases se mélangeaient confusément dans sa tête, rendant vain tout espoir de les rattraper pour les coucher sur le papier.
Il posa son stylo et s’enfouit le visage dans les mains. Il lui fallut quelques secondes pour se vider l’esprit avant de se sentir disponible.
La Fondation... Que peuvent-ils bien me vouloir ?
Hernandez n'accordait qu'une confiance limitée à la nébuleuse qui gravitait autour de la fondation de Gregory Aruda. Comme souvent dans ce genre de montage, l’association n’était qu’une vitrine, une façade parée de toutes les vertus dont l’enseigne irréprochable affichait en lettres capitales « Égalité et Fraternité », ou une autre niaiserie de ce genre, un message universel que personne ne puisse contester. Dans le cas présent, c’était le musée qui formait la partie émergée de l’iceberg. Car, pour ce qui était de la partie immergée, on pouvait tout imaginer. C’était un peu comme les ambassades soviétiques pendant la guerre froide quand les voitures diplomatiques emportaient derrière elles des remorques de conseillers, d’agents, de trafiquants et autres mercenaires en tout genre.
Lorsque la Fondation avait pris contact avec lui et lui avait proposé le poste de directeur, il n’avait rencontré que des personnes sincères et passionnées par leur métier. À l’époque, rien ne lui avait paru suspect et l’offre était bien trop belle pour qu’il puisse se permettre de la refuser. Mais par la suite il avait eu vent de quelques rumeurs qui circulaient sur Gregory Aruda, un personnage haut en couleur, à qui l’on prêtait des relations avec plusieurs personnalités controversées comme l'ayatollah Khamenei ou encore le président Kadhafi ; certains affirmaient qu'il fréquentait des cercles révisionnistes, plutôt des groupes musulmans que des groupes néonazis, mais des révisionnistes tout de même... Pour autant, depuis qu'il travaillait ici, ces rumeurs n'avaient jamais eu aucune interférence sur l'activité du musée, et, au musée, le travail de chacun se déroulait dans une parfaite sérénité. C’est pourquoi il avait pris le parti d’ignorer « le côté obscur » de l'organisation tant que cela ne l’impliquait pas directement.
Machinalement, il rassembla les différents documents épars sur le bureau puis il appela :
— Entrez !
Il ne releva pas la tête tout de suite. La porte se referma doucement. Un instant, il sentit un regard glacé posé sur sa nuque, et puis, se redressant, il rencontra les yeux froids et profonds du visiteur pendant que celui-ci détaillait la pièce d’un regard circulaire. Aussitôt, il eut un mauvais pressentiment. Il n’aurait su dire ce qui avait provoqué en lui cette vive appréhension... C’était une réaction purement instinctive, une réaction venue du passé, d’une époque lointaine qu’il pensait révolue. Il avait été impressionné par la dureté du regard de l’inconnu, une dureté accentuée par ses cheveux blond métal et sa barbe rousse en collier.
Lorsque l’homme se décida enfin à le regarder, ses lèvres fines dessinaient un sourire méprisant. Le directeur se sentit gêné, intimidé, par l'arrogance du visiteur, si bien qu'il se mit debout pour se donner de la contenance. Mais une fois debout, il hésita sur la conduite à tenir : l’accueillir d’une poignée de main ou bien se rasseoir, froidement, derrière son bureau ? Cette hésitation acheva de le rendre définitivement mal à l’aise.
— Prenez un siège, asseyez-vous, bredouilla-t-il en désignant le fauteuil dans le coin du bureau.
Puis s’apercevant que celui-ci était encombré de dossiers, il fit le tour du bureau pour faire un peu de place.
— Pardonnez-moi ce désordre... Il faut dire que je reçois rarement ici.
Il poussa le fauteuil vers le bureau et partit se rasseoir. L’inconnu se présenta brièvement comme un employé de la Fondation avant d'entrer directement dans le vif du sujet. Il s’exprimait avec un léger accent français.
— Monsieur Hernandez, je suis venu ici afin de vous poser quelques questions. Nous avons vous et moi, certains amis communs qui m’ont assuré que vous accepteriez de me renseigner.
Présenté de cette manière, Hernandez n’avait d’autres choix que de collaborer avec l’étranger. L’inquiétude du directeur se confirmait.
Si je coopère avec les sbires de Gregory Aruda, je m'engage sur un terrain dangereux... Mais si je ne coopère pas, je peux dire adieu au musée.
Il opta pour la première solution et prenant un air faussement concerné, il s’enquit courtoisement :
— Bien, et que puis-je pour vous, mon ami ?
Le qualificatif employé sembla satisfaire l’étranger : entre membres du réseau, on était censé se rendre service et avoir un sens aigu de la fraternité. L'ambiance se détendit sensiblement.
— Je suis à la recherche de renseignements concernant un médecin français émigré à Cordoue et qui est aujourd’hui décédé. Vous l’avez connu d’après ce que je sais.
Il avait appuyé la fin de sa phrase.
— Je serai ravi de pouvoir vous renseigner. Comment s’appelait-il ?
— Jacques de la Valette.
Hernandez ne cilla pas. Pourtant, ce nom contenait à la fois tant de souvenirs et tant de dangers qu’il était impossible que son regard n’ait trahi la moindre émotion.
Que me veut cet étranger ? Sait-il que La Valette est mon père ?
Le raidissement du directeur, aussi imperceptible soit-il, n’échappa pas à son visiteur : c’était précisément la confirmation que ce dernier était venu chercher. L’homme poursuivit :
— C’était un spécialiste d’Averroès... Vous devriez connaître son œuvre.
Hernandez prit un air étonné et répondit le plus naturellement :
— Désolé, mais ce nom m'est parfaitement inconnu. Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ?
— Me tromper ? Non... Je ne me serais pas permis de venir vous déranger si je n’étais sûr de mes informations. La Valette a publié une thèse en France, il y a de cela plusieurs dizaines d'années, une thèse avant-gardiste qui a eu un certain retentissement à l'époque. Ses travaux soulignent l'influence d'Averroès dans la pensée occidentale et ils ont remis en avant les penseurs arabes... La Valette était un visionnaire, voyez-vous... Et sans ses travaux, votre musée n'existerait sans doute pas.
Le ton suffisant qu’avait pris l’homme, comme pour lui signifier qu’il ne connaissait pas son métier, lui déplut fortement.
Ces Français sont d'une arrogance...
— Désolé, nous avons par ici suffisamment de spécialistes d'Averroès qui écrivent en espagnol pour nous épargner la peine d'aller fouiller dans la littérature française.
L'homme eut un haussement de sourcil, comme s'il mettait en doute les capacités des universitaires espagnols.
— Quoiqu'il en soit, je ne peux pas croire qu'un homme comme lui, qui plus est vivant à Cordoue, ne se soit jamais présenté ici.
L'homme persistait. Hernandez voulut détourner le cours de la conversation :
— Vous savez, ici, ce ne sont pas les touristes français qui manquent. Nous en recevons en moyenne une centaine par jour. L'Andalousie est une région très prisée là-bas, et nous sommes référencés sur tous les circuits organisés. J'ai personnellement veillé à ce que nous ayons une couverture maximale des tours opérateurs quitte à brader le prix de l'entrée. Et aujourd'hui, nous sommes devenus un lieu incontournable. Plus personne ne sait pourquoi, mais c'est un acquis, une sorte de dogme gravé dans le papier glacé des dépliants touristiques : « A Cordoue, le musée Averroès tu visiteras... »
Et sur ce mot, il poussa un petit rire d’autosatisfaction.
Comprenant qu’il était inutile d’insister, l'étranger fit un compliment sur les salles du musée qu'il avait entre aperçues en arrivant, puis, cette formalité accomplie, il prit congé du directeur. Mais en quittant la pièce, il crut bon de préciser qu'il n'abandonnait pas la partie pour autant :
— Je vous laisse réfléchir à cette affaire, Hernandez, en espérant que la mémoire vous revienne. Nous comptons sur vous : ne nous décevez pas... Je reviendrai dans quelques jours.
Sentant poindre la menace, le directeur changea de ton, s’exclamant :
— Mais c'est tout réfléchi : je ne le connais pas ! Inutile de revenir. Maintenant, voulez-vous bien me laisser reprendre mon travail, je dois terminer ce dossier.
L'étranger le salua puis il referma la porte.
La visite du Français laissa un goût mitigé au directeur du musée. Il ne savait pas s’il devait se réjouir d’avoir réussi à cacher sa panique, ou bien s’il devait s’inquiéter de savoir quelqu’un à la recherche de son père.
Hernandez restait pensif.
 Qui est cet homme ? Et comment a-t-il pu retrouver la trace de mon père à Cordoue ?
Autant d’interrogations auxquelles il devrait répondre un jour... Plus tard. Dans l’immédiat, il fallait agir vite, sa couverture était désormais compromise.
Ce soir, j’appliquerai le protocole prévu. L’essentiel c'est de conserver un coup d’avance.

Aussitôt qu’il le put, Hernandez quitta le musée et rejoignit son domicile où il commença par regrouper tous les objets qui de près ou de loin avaient trait à son père.
Heureusement, durant toutes ces années, il avait su garder à l’esprit les avertissements paternels : jamais on ne devait pouvoir remonter jusqu’à sa véritable identité. Le nom de La Valette était trop dangereux, même pour lui, son fils. Tout ce qui le reliait à ce passé, tout ce qui appartenait à son père, il l’avait soigneusement trié à part ; il avait même constitué des albums séparés avec toutes les photos sur lesquelles son père apparaissait.
Hernandez ouvrit l’un d’entre eux, au hasard. Sur la page de droite, une photographie représentant son père, habillé en officier de la Seconde Guerre mondiale. À côté de la photo on pouvait lire la légende suivante : Jacques de la Valette, médecin capitaine, 13e Bataillon médical de la 2e Division blindée.
Il soupira et reprit, mentalement : Jaques de la Valette, médecin capitaine... Alias Felipe Hernandez !
Jacques de la Valette était né en 1908. À la fin de ses études de médecine, il avait exercé quelques années avant la guerre, puis il s’était engagé dans la résistance, il avait fui le territoire français pour rejoindre les Forces Françaises Libres en Tripolitaine. Là-bas, il avait été affecté à la 2e Division blindée, un régiment avec lequel il avait embarqué en Algérie pour l'Angleterre, pour débarquer quelques mois plus tard en France, en août 1944, sur les plages normandes. Au sortir de la guerre, il avait eu un enfant, Esteban, puis, il avait de nouveau quitté la France, définitivement cette fois-ci, et s’était installé dans le sud de l’Espagne. Une fois là-bas, il avait coupé toute relation avec la France, il avait changé de vie, changé de nom, changé de métier, choisissant une voie radicalement différente pour se consacrer à sa passion, l’histoire. Ainsi, c’était sous le nom d'Hernandez qu'il s’était fait connaître pour ses travaux sur Averroès.
Comment donc le Français a-t-il pu faire le rapprochement entre ces deux noms : La Vallette et Hernandez ?
L’affection qu’il portait à son père l’avait empêché de jeter ces vieux souvenirs : des livres d’enfants dédicacés, des décorations de guerre ou encore la plaque de son cabinet médical en France, bref, toutes sortes de futilités qui pouvaient le compromettre, mais sans lesquelles il lui était impossible de vivre : c’étaient ses origines, son histoire, son enfance qu’il lui aurait fallu détruire. Il s’était construit autour de ces objets. Les brûler aujourd'hui équivalait à larguer définitivement les amarres et partir au grand large, sans espoir de retour.
Hernandez savait ce que cela voulait dire...
Dans leurs fuites successives, son père n’avait jamais pu trouver de port d’attache. Aucune ville qui ne puisse lui offrir un moment de paix. Il se croyait traqué le jour, menacé la nuit. Enfant, Hernandez était entré dans le jeu de son père puis il avait pris ses distances. Peu à peu, la paranoïa avait eu raison de Jacques. À force de fatigues, de nuits trop courtes et de sueurs froides, son père avait fini par perdre définitivement pied.
Il en va du cerveau comme d’une mécanique de précision. Sa sensibilité et sa fragilité sont à la mesure de sa finesse. Il suffit d’un axe qui dévie, d’une dent qui se brise pour que les rouages, aussitôt contaminés, se grippent les uns après les autres. Rapidement, l’anarchie se propage, certains éléments restent irrémédiablement bloqués tandis que d’autres tournent à vide, sans fin. Et l’esprit — aussi brillant soit-il — bascule d’un seul coup dans la folie.
La fin de la vie de son père fut donc aussi tragique et misérable que sa jeunesse avait été riche et pleine de succès. C’était malheureusement souvent ainsi : la vie n’épargnait rien à personne.
À moi non plus, il ne me sera rien épargné, songea-t-il.
Hernandez débarrassa donc l’appartement de tous ces souvenirs compromettants puis il commença à préparer sa fuite selon les modalités prévues.
Tous ses travaux, toute sa correspondance disparurent dans la poubelle : il ne voulait prendre aucun risque, ou du moins le moins possible. De toute manière, il gardait ses données les plus sensibles sous format électronique sur son PC, les fichiers numériques ayant cet avantage que l’on pouvait les crypter et les supprimer d’un simple clic en cas d'urgence. Son ordinateur était la seule archive qu’il s’autorisait à conserver pour l’instant. Par précaution, il avait prévu de basculer tous ses dossiers vers un compte qu’il avait ouvert sur un portail américain.
Il alluma le PC et brancha le modem téléphonique qui émit un grésillement désagréable, puis, une fois la connexion établie, le transfert de données débuta.
Restait la bibliothèque.
Le grand nombre d’ouvrages qu’il possédait sur Averroès risquait d'éveiller les soupçons et pouvait aiguiller des personnes mal intentionnées sur ses travaux secrets. Hernandez ne pouvait cependant se résoudre à s’en débarrasser...
J’ai mis tant de temps pour rassembler tous ces livres ! Tant pis, je préfère courir le risque.
Après tout, il était conservateur du musée Averroès, ce qui légitimait son goût pour l’Espagne du XIIe siècle. Il prit donc la décision de ne se séparer que des éléments les moins intéressants et il conserva les plus rares. Puis, il maquilla les espaces vides créés dans les armoires et descendit à la benne à ordures plusieurs sacs-poubelle bien remplis.
Mais, pour clore définitivement ce chapitre de sa vie, il lui restait une dernière tâche à accomplir : prévenir son ami George. Il s’installa à son bureau, rédigea une courte lettre qu’il cacheta et glissa dans sa veste. L'appartement était désormais vidé de sa substantifique moelle. Hernandez inspecta une dernière fois la pièce : sans les livres dans les étagères, sans les piles de dossiers sur son bureau, sans les cadres sur les murs, c’était comme si la vie s'était retirée de ce lieu. Sa fuite était maintenant prête, il pouvait aller se coucher et dormir l'esprit serein.

Les jours qui suivirent Hernandez se contenta de gérer les affaires courantes, il annula ses rendez-vous à l’extérieur, suspendit les dossiers en cours, et sortit moins — c'est-à-dire plus du tout. Tôt le matin il s’enfermait dans son bureau pour n’en ressortir que le soir, puis arrivé chez lui, il s’enfermait à nouveau et s’attelait à son appareil de musculation. Le programme de remise en forme auquel il s’astreignait avait le mérite de lui changer les idées tout en lui permettant de perdre du poids et de retrouver un peu de tonicité, ce qui, à son âge, n’allait pas sans effort. Enfin, quand il était fatigué des exercices, il peaufinait sa nouvelle couverture, dans l’éventualité où l’étranger parviendrait à faire le lien entre son père et lui ; auquel cas il lui faudrait fuir vite et loin.
C'est alors qu'il reçut un second avertissement, un avertissement définitif...
Cinq jours seulement s’étaient écoulés depuis la visite du Français de la Fondation avant qu'il ne reçoive un appel téléphonique inhabituel.
— Monsieur Hernandez ? avait demandé une voix féminine dans le combiné.
— Lui-même.
— Martina Ruiz. Je travaille à l'office du tourisme.
— Enchanté.
— Nous allons éditer un nouveau dépliant touristique de Cordoue pour l'été. Je souhaitais vous en présenter une maquette. Est-ce que je peux passer au musée maintenant ?
— Oui, bien sûr, ce sera avec joie, répondit-il poliment.
— Disons dans une heure ?
— Pas de soucis, je serai là.
— Merci, à tout de suite.
Il raccrocha le combiné.
C'est bien la première fois que l'on se soucie de mon avis !
Rien de plus anodin que cet appel, et pourtant, à y réfléchir, c’est justement cela qui lui avait mis la puce à l'oreille : Pourquoi cette dénommée Martina l'avait-elle appelé avant de passer ? Voulait-elle s'assurer qu'il reste au musée à l'attendre ? Pour un simple dépliant ?
Le coup de téléphone avait déclenché un signal d’alarme dans son cerveau et son instinct le trompait rarement : cet appel cachait quelque chose... « Observer, analyser, interpréter » lui répétait sans cesse son père, qui se méfiait de tout et de tout le monde. Décrypter les comportements, lire par delà les apparences, comprendre l'intonation d'une voix, le langage des yeux, des mains, du corps, son père en avait fait un art dont il était passé maître.
Un art et un jeu.
Quand il était enfant, c'était d'ailleurs un de ses jeux préférés. Ils s'installaient tous deux dans un endroit public, son père et lui, et il choisissait quelqu'un au hasard, puis Esteban devait l'observer et imaginer sa vie. Parfois, il devait raconter à son père une histoire fausse, une journée inventée qu'il aurait vécue à l'école ou dans une autre ville et son père lui posait des questions jusqu’à le prendre en défaut.
« Chaque détail a son importance, rien n'est issu du hasard. Il est possible de travestir la vérité, mais on ne peut l'enfermer, si tu lui fermes la porte, elle sortira par la fenêtre ! Même le plus habile des menteurs se trahit en permanence, dans chacun de ses gestes, chacun de ses regards, chacune de ses paroles, il reste une trace de sa véritable identité, la vérité transpire par tous les pores de la peau. Il suffit de regarder »
« Les chaussures d'une personne, par exemple, t'en apprendront bien plus qu'une longue conversation ne saurait le faire. Les chaussures ne mentent jamais. Leur âge, leur forme, leur entretien, leur usure, leurs salissures parlent à celui qui sait les écouter. Ce n'est pas l'habit qui fait le moine, mais plutôt ses sandales ! »
C'était le genre de leçons que son père lui avait inculquées, jour après jour, jusqu'à ce qu'elles lui deviennent naturelles, comme une seconde peau. Elles étaient inscrites de façon indélébile dans sa mémoire, dans les couches les plus profondes de son psychisme. Et les automatismes, qu’il avait appris il y a si longtemps, revenaient peu à peu ; ils affleuraient à la surface de sa conscience désormais, et ses réflexes, il le sentait, étaient toujours aussi bons.
Les exercices de ces derniers jours m'ont fait le plus grand bien, se réjouit-il intérieurement.
Il lui était agréable de penser que malgré ses cinquante-quatre ans il était encore parfaitement opérationnel.

Six heures sonnèrent.
Comme il l'avait pressenti, l'employée de l'office du tourisme ne s'était pas montrée. Par acquit de conscience, il les avait appelés et on lui avait confirmé que personne du nom de Martina Ruiz ne travaillait là-bas. Tout ceci ne présageait rien de bon.
Ce soir-là, il rentra chez lui à pied, comme il en avait l’habitude, rien ne devait laisser croire que cette journée était différente.
Il prit son temps en traversant le pont Romain qui jouxtait le musée. C’était une magnifique soirée de juin comme il en existe dans le sud de l’Espagne, une soirée douce et lumineuse. Il aimait Cordoue, particulièrement à cette heure où les façades colorées par le soleil rasant prenaient tout leur éclat. La chaleur accumulée depuis le matin commençait à se disperser à la faveur de la légère brise qui se levait le soir. Bientôt les rues s’animeraient, mais pour l’heure, il pouvait jouir du silence et laisser son esprit vagabonder au gré de ses pensées. Il s’accouda un moment sur le parapet et contempla la ville, ses clochers isolés dans l’étendue des toits, la cathédrale, le palais de l’Alcazar, reliques de la gloire passée de Cordoue. Sous ses pieds, les flots du Guadalquivir venaient se briser dans un bruit liquide contre les piles du pont millénaire, de petits tourbillons se formaient autour de la pile en contrebas, dans le creux des eaux, puis ils se détachaient de la vague et s’en allaient disparaître plus bas, dans le courant, le même spectacle se répétant inlassablement en une farandole de tourbillons toujours identiques et pourtant différents selon leur grosseur ou leur vitesse. Cette suite infinie de vortex avait quelque chose de fascinant. Emporté dans sa méditation, il reprit son chemin sans réfléchir, comme un cheval rentre à l'écurie, si bien qu'arrivé au pied de son immeuble, il avait totalement oublié le coup de téléphone. Il escalada d'un pas rapide les deux étages qui le séparaient de l'appartement et en sortant de l’escalier, il fouilla la poche de son pardessus pour en extraire un petit jeu de clefs qu’il approcha de la serrure dans un tintement métallique.
À l’instant où la porte s’ouvrit, Hernandez comprit que sa vie venait de basculer : quelqu'un s'était introduit par effraction chez lui.
Celui qui avait visité son appartement était un virtuose de la serrure, il n'avait laissé aucune trace d’effraction. En revanche, dans l’appartement, il avait été moins discret : la marque de craie qu'Esteban traçait systématiquement sur le sol était à demi effacée, trahissant par là l’effraction dont il venait d’être victime. Sur son bureau, il vit que certains dossiers avaient été déplacés. Très peu, mais suffisamment pour qu’il le remarquât. Il en avait la certitude : un inconnu s’était introduit chez lui et avait fouillé son bureau.
Quelqu'un connaît l'existence de mon secret et il a envoyé cette petite fouine de Français pour en apprendre plus.
Il est temps de détaler...
Hernandez alluma son PC et envoya des ordres pour basculer ses comptes bancaires sur un compte luxembourgeois qu’il avait ouvert avec sa nouvelle identité. Puis il consulta les horaires de ferry vers Tanger : il y avait un départ le lendemain matin. Du Maroc, il filerait en voiture dans le Sud, vers la Mauritanie, et y séjournerait quelque temps pour se faire oublier avant de rejoindre Le Cap. Une fois là-bas, il ferait le point.
Après avoir éteint le PC, il démonta le boîtier du disque dur, l'ouvrit et en arracha le disque magnétique qu’il brisa en morceaux.
On n’est jamais assez prudent, se répéta-t-il.
Il lui restait encore un tout dernier détail à régler : vider son autre bureau, celui du musée. Hernandez attendit que minuit soit passé avant de sortir, il endossa l’imperméable neuf qu'il avait préparé pour son voyage, vérifia ses bagages, fit un dernier tour pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié et claqua la porte derrière lui. Il n’avait aucun regret à l’idée d’abandonner cet appartement qui ne lui ressemblait déjà plus, l’endroit était devenu aussi froid et impersonnel que les appartements en papier glacé du catalogue d’Ikea.
L’air extérieur lui fit du bien. Les dernières heures avaient été nerveusement éprouvantes ; il ressentait le besoin de se relâcher un peu et de respirer calmement dehors. Profitant de la douceur de cette dernière nuit à Cordoue, il se rendit à pied à la tour de la Calahorra et arpenta une dernière fois ces rues qu’il connaissait si bien. Sur le chemin, il posta la lettre qu’il avait préparée pour George. En la glissant dans la boîte postale, il eut une pensée pour son ami d'enfance : il espérait que celui-ci comprendrait la gravité de la situation et qu’il saurait quoi faire.

Sur l’autre rive, la tour du musée Averroès se dressait seule dans la nuit, majestueuse. Les pieds de la Calahorra flambaient sous les lumières orangées comme autant de brasiers, tandis que sur les hauteurs, entre les ombres croisées des projecteurs, on devinait de larges créneaux sombres et menaçants. Du haut de son bûcher, la vieille Dame de Cordoue continuait de défier les ennemis de la ville comme elle l’avait fait des siècles durant. Elle était là depuis si longtemps ; elle avait vu défiler tant d’hommes et de civilisations sous ses remparts. Enfant, elle avait connu les Romains, puis, avec l'âge, elle s’était transformée : fortin wisigoth, forteresse arabe, bastille chrétienne... Elle avait connu tous les âges, jusqu'à devenir cette ruine que l'on visitait comme on visite un ancêtre au cimetière. Malgré tout, si la vieille Dame avait perdu de sa superbe avec les années, elle possédait aujourd’hui encore quelques atours, un corps ferme, robuste, élégamment soutenu de deux tourelles, entouré d'un petit fossé, d'une ceinture de remparts, et, ultime coquetterie, d'une couronne de créneaux dentelés. Au sommet de sa gloire, sa beauté surpassait celle des caravansérails perses. Les Arabes lui avaient donné son nom « Calat Horra » et lui avaient confié la garde du pont ainsi que l’une des portes de la ville. Victime de sa beauté, elle avait subi ensuite les assauts répétés des puissants de chaque époque. Tour à tour, ils la convoitèrent, tour à tour, ils l'assiégèrent, échauffés à l’idée de forcer son enceinte inviolable. Ils firent tant et si bien qu’à force de guerres et de sièges, elle vieillit, s’abîma et perdit tout son attrait. Son enceinte fut abandonnée, l’antique porte de Cordoue qui ouvrait sur le pont romain fut condamnée et un nouvel accès contournant le flanc de la tour remplaça l’ancien passage. Elle devint alors une simple prison et sombra dans l’indifférence générale, le temps se chargeant de la rendre chaque année un peu plus vieille.
Mais en dépit de son grand âge et de sa décrépitude, la vieille Dame était restée présente dans le cœur des Cordouans. Elle était leur âme, leur mémoire, et d’une certaine façon elle veillait toujours sur la ville : elle ne luttait plus contre les armées des envahisseurs, mais contre le temps et l’oubli, ces ennemis invisibles qu’elle seule pouvait contenir. Elle, et le musée qui avait été bâti dans ses entrailles.
La belle Calahorra me manquera, à n’en pas douter, songea-t-il en franchissant le pont romain.
Hernandez franchit rapidement les derniers mètres qui le séparaient de la porte de la tour et pénétra dans le musée. Il referma la porte à clef derrière lui et se dirigea vers le bloc d’alarme qui verrouillait l’accès du musée. Or, à sa grande surprise, il constata que l'alarme n’était pas enclenchée. Redoublant de méfiance il avança prudemment dans la salle principale.
Plongée dans le noir, la salle voûtée lui parut soudain inquiétante. La nuit, le musée appartenait à ses locataires, les statues des anciens maîtres de la cité dont il ne fallait troubler le repos. Il s'avança dans l’obscurité jusqu’au couloir en tâtonnant, guettant d’un œil inquiet la masse sombre des colosses qui dormaient debout, les yeux grands ouverts. L’écho de ses pas résonnait dans le silence de la pièce. À l’entrée du couloir, il chercha de la main l’interrupteur qu'il alluma, puis il fit quelques pas en direction de son bureau. D’un geste habitué, il donna un tour de clef et poussant le battant de la porte, il amorça un demi-tour sur lui-même pour la refermer.
Tandis qu'il se retournait, Hernandez perçut un mouvement dans son dos. Le temps qu’il comprenne, il était déjà plaqué contre le mur, une arme appuyée sur la nuque.


CHAPITRE 2
Lorsqu’il entendit le clic du cran de sûreté dans son dos, Hernandez regretta de s'être rendu au musée. Derrière lui, une voix, qu’il reconnut immédiatement, s'exclama, ironique :
— Je ne m'attendais pas à vous rencontrer ici à cette heure tardive, monsieur le directeur. Qu’est-ce qui a bien pu vous tirer du lit au milieu de la nuit ?
Hernandez ne répondit rien et se retourna lentement. La voix était bien celle du visiteur barbu qui était venu lui poser des questions quelques jours auparavant.
Ce fouineur n’a pas perdu de temps : d’abord mon appartement et maintenant mon bureau !
La surprise et la fraîcheur de l’acier sur sa peau avaient déclenché une forte décharge d’adrénaline dans son cerveau ; son cœur s’était accéléré brusquement et ses sens s'étaient réveillés, tout son corps était désormais placé en alerte maximale.
Il évalua rapidement la situation.
Indubitablement, il avait sous-estimé son adversaire et il s’était imprudemment exposé en revenant au musée.
Il devait fuir. Coûte que coûte.
Tant pis pour ses affaires. Les documents qu’il était venu récupérer n’étaient pas indispensables, en tout cas, ils ne valaient pas une balle dans la nuque.
— Alors ? Tu n'as rien à répondre ? éructa l'étranger. Je vais t'aider : peut-être as-tu oublié quelque chose... un dossier, ton portefeuille... À moins que ce ne soit quelque chose de bien plus important, quelque chose qui t'inquiète au point de revenir la nuit jusqu'ici ?
Le Français n’était pas dupe, il était inutile de chercher à justifier sa visite nocturne. Hernandez voulut lui montrer qu'il n'avait pas peur de lui.
— Que cherchez-vous dans mon bureau ? Vous croyez que je cache votre ami « La Salette » dans mon musée.
— « La Valette », reprit l’autre d’un air sarcastique. Je suis surpris que tu écorches le nom de ton propre père ! Tu sais parfaitement ce que je cherche et ce que je suis venu reprendre... Ton père — ce chien ! — a bien brouillé les pistes, mais pas suffisamment contre une agence aussi bien renseignée que la nôtre.
Hernandez conserva son calme :
— Mon père s’appelait Felipe Hernandez. Je n’ai rien à voir avec ce « La Valette ». Vous feriez mieux de quitter les lieux rapidement avant que je n’appelle la police.
— Je ne m’en irai pas sans avoir récupéré ce que je suis venu chercher. Tu vas voir, je sais très bien m’y prendre... La mémoire te reviendra rapidement. Je n’ai pas l’habitude de...
Il n'eut pas le temps de finir sa phrase, Hernandez se jeta brusquement de côté. Surpris, l'étranger voulut réagir, mais d’un geste précis de la main, Hernandez retint son bras tendu qui pivotait vers lui. Un coup de feu retentit et le panneau supérieur de la porte se déchira sur quelques centimètres dans un claquement sec. Hernandez envoya rouler son agresseur d’un violent coup de pied dans le ventre et s’échappa dans le couloir.
Une deuxième balle siffla tout près de son oreille.
Il se jeta sur le côté et s’engouffra dans l’escalier qui menait aux caves. Hernandez savait qu’il ne pourrait pas aller bien loin, mais il lui fallait gagner un peu de répit pour réfléchir. Se précipitant dans la première salle — une cave qui servait d’archives — il referma la lourde porte derrière lui et la verrouilla de l’intérieur.
La pièce était plongée dans l’obscurité. Seul un rai de lumière diffusait sous la porte, laissant deviner dans l’ombre la masse des étagères qui encombraient la pièce.
Derrière, il entendit les pas précipités du Français.
Il devait faire quelque chose. Et vite. Il s'enfonça vers le fond de la pièce.
Sa fuite au Maroc ayant été soigneusement préparée, s’il était tué maintenant, personne n’en saurait jamais rien et on le déclarerait disparu.
Or, il ne fallait surtout pas que le secret disparaisse avec lui.
En théorie, il y avait bien un plan, un mécanisme qu’il avait imaginé afin de transmettre son secret en cas d’accident. Mais pouvait-il s’y fier ?
C’est à peu près aussi sûr que de jeter une bouteille à la mer...
Avait-il d’autres choix ?
Tout était déjà prêt : le message était en place dans sa bouteille depuis des années, il lui suffisait de la lancer juste à côté de quelqu'un qui pourrait en faire bon usage.
La poignée de la porte pivota sur son axe, la porte s’ébranla, mais le verrou l’empêcha de s’ouvrir.
Pas de temps à perdre.
Il sortit son téléphone portable pour appeler George et jura :
Joder[5] ! Pas de réseau !
Sous les épaisses voûtes de la cave, le portable n’accrochait aucun signal.
Impossible d'envoyer un message, il faut trouver autre chose... N’importe quoi, mais vite...
Il fouilla les poches de sa veste et les vida dans sa main. Il n'y avait là que quelques pesetas, son portefeuille et un petit sachet plastique avec un bouton à l'intérieur.
Rien pour écrire...
Restait le téléphone. Il fallait tenter quelque chose.
La porte cessa de trembler. Il entendit le Français s’éloigner. Cela lui laissait encore une minute ou deux.
D'une main fébrile, il pianota sur le petit clavier, puis ouvrit la coque du portable et souleva la batterie pour accéder à la puce. Ses doigts tremblaient dans la précipitation. Manquant d’arracher l’étui métallique de la puce, il réussit à l’extraire sans trop de dommage et la glissa dans le sachet plastique dont il scella soigneusement la glissière. Puis, sans montrer la moindre hésitation, il enfourna le sachet dans sa bouche et l'avala.
Un instant, il crut étouffer.
Mais après plusieurs déglutitions forcées, il sentit le plastique glisser doucement en bas de son œsophage. Ouf ! Il respirait de nouveau. 
Soudain, la porte s’ébranla dans un vacarme retentissant.
Cette fois-ci, le Français donnait l’assaut. Il eut juste le temps d’enterrer le téléphone portable sous un carton près du mur, avant qu’une violente déflagration ne secoue toute la cave.
La porte s’ouvrit dans un fracas de poussière.
Voyant Hernandez acculé au fond de la pièce, le Français jeta par terre le fusil à pompe qu’il tenait dans la main puis sans laisser à sa proie la moindre chance de se dégager il dégaina un 9 mm, et, dans le même mouvement, déchargea coup sur coup une balle dans chacune des jambes du directeur.
La première atteignit Hernandez à la cuisse droite, la seconde explosa dans son genou gauche.
Il hurla de douleur.
Pendant de longues secondes, il n’entendit plus rien, ne vit plus rien, c'était comme un flash bleu continu de souffrance qui saturait son cerveau.
Il rampa jusqu’au mur. L'étranger le regardait, impassible, se traîner par terre. Une flaque de sang rougissait déjà le sol. Hernandez parvint douloureusement à s’adosser au mur et entendit distinctement son agresseur lui dire :
— Je n’ai pas le temps de prolonger indéfiniment cette charmante conversation. Il va falloir passer à la vitesse supérieure.
Ce furent les derniers mots que le directeur entendit avant de perdre connaissance.
Quand il rouvrit les yeux, il était au milieu de la cave, assis sur une chaise, les bras liés dans le dos et ses chevilles sanglées aux pieds de la chaise. Le sang avait cessé de s’écouler, sa cuisse était soigneusement garrottée.
Dans la pénombre de la pièce, il distingua une silhouette appuyée sur le mur. C'était son agresseur ; l'homme avait revêtu un burnous noir qui l’enveloppait entièrement. Son visage encapuchonné n’avait plus rien de commun avec celui du visiteur qui avait franchi la porte de son bureau quelques jours plus tôt. Par un effet d’ombre, seule la moitié de son visage était éclairée, découvrant un profil aiguisé. Ses traits s’étaient durcis, sa mâchoire saillait, menaçante, tandis que son œil luisait sous la capuche. Hernandez le vit se lever puis s’approcher. Un frisson le parcourut, la température était fraîche, on lui avait arraché sa chemise.
L'homme projeta le faisceau de sa torche sur le visage ébloui du prisonnier, puis le jet de lumière glissa lentement vers sa poitrine. Sur le torse nu du directeur était tatoué un étrange dessin, une figure géométrique complexe dans lequel on pouvait voir plusieurs carrés inscrits dans un cercle.

L’étranger ricana bruyamment, désignant le tatouage du bout de sa lampe torche :
— C'est donc toi le Hiérophante[6]... Le successeur de La Valette !
Il s'approcha d'Hernandez, tout près de son visage, jusqu’à sentir le souffle haché de sa douleur, il huma longuement la sueur et la peur de son prisonnier, se repaissant de sa souffrance, puis d’une petite voix doucereuse, remplie de fiel, il le provoqua en murmurant :
— Nul ne peut échapper à son destin... Allah égare qui Il veut, et guide qui Il veut. Lui, le très Miséricordieux, Il t'a envoyé ici te perdre afin que nous reprenions ce qui nous appartient !
Reculant d’un pas, il leva les mains à la hauteur du visage, et le visage tourné vers la voûte, il invoqua le nom d’Allah en arabe :
— Qu’Allah, le Tout Puissant, m'accorde sa miséricorde. Il sait, Lui, l'Omniscient, que ma quête est sacrée et Il me guide.
La fièvre brillait dans son regard, il était complètement exalté. Devant le regard incrédule du directeur, il poursuivit :
— Tu crois qu’il s’agit d’une simple coïncidence ? Cette nuit, alors que je viens fouiller ton bureau, voilà que tu viens te livrer sans résistance. N’est-ce pas une preuve de la toute-puissance d'Allah ? Il livre les ennemis de l'Islam au bourreau.
Il fixa le prisonnier droit dans les yeux
— Oui ! C'est moi ton bourreau... Comme je l'ai été pour les autres ! Une véritable hécatombe ! À cette heure, tu es le dernier Frère de la loge qui est encore en vie...
Il gloussa de satisfaction. Hernandez avait peur de comprendre.
— Je suis chargé de réparer le sacrilège que toi et les tiens avez commis en pillant la maison d’Allah, la Kaaba[7], lorsque vous avez volé le Sceau du Prophète ! Et maintenant vous allez le payer !
Joignant le geste à la parole, il rejeta un pan du burnous sur son épaule et déboutonna les boutons du haut de sa chemise dévoilant un torse imberbe. À son cou brillait un pendentif en forme de croissant, un croissant gravé de lettres arabes retenu par trois petites boules et une chaînette.
Le médaillon du Prophète ! s'exclama Hernandez, intérieurement.
Montrant le pendentif, il poursuivit :
— Tu reconnais ce médaillon bien sûr... Nous savons tout ! Il ne nous manque plus que l'émeraude pour rétablir notre puissance, et tu vas me la donner ce soir...
Devant l'absence de réaction de son prisonnier, il poursuivit :
— Sais-tu seulement ce qu’il est dit de ceux qui osent se révolter contre Allah ou de ceux qui comme toi insultent Son Nom ?
« Aux hypocrites, hommes et femmes, et aux mécréants, Allah a promis le feu de l'Enfer pour qu'ils y demeurent éternellement. C'est suffisant pour eux. Allah les a maudits. Et pour eux, il y aura un châtiment permanent. »
[8]
L'homme s'emportait dans son euphorie, ses yeux étincelaient de plus belle sous le feu de la lampe torche.
— Tes amis ont déjà été punis de leur crime sacrilège ! Et pour toi, la repentance commence aujourd’hui... Je ne fais qu’anticiper de quelques heures le châtiment éternel que tu vas subir : tu verras, quand tu seras la proie des Djinns et du Feu, tu finiras par regretter ma compagnie.
Hernandez resta un instant interdit devant ce discours fanatique. Il commençait à comprendre...
La Fondation !
Cet homme faisait partie des islamistes qui avançaient cachés dans le sillon de l'association ! Jamais il n’aurait pu imaginer que les accointances de Gregory Aruda avec les milieux salafistes eussent permis à quelqu’un de le retrouver. Il s’était méfié de beaucoup de monde, mais pas de la Fondation. Comment ces extrémistes avaient-ils pu s’emparer du médaillon du Prophète ? Ils étaient censés avoir perdu sa trace depuis des siècles... Depuis la mort de l'imam Alî. Personne n’avait jamais retrouvé la tombe de l’Imam et le médaillon en forme de croissant était tombé dans les oubliettes de l'histoire.
Il faut croire qu’on les a rouvertes...
Et le Sceau ? La Loge avait toujours affirmé que même les Saoudiens, les gardiens des lieux saints, ignoraient son existence. Le Sceau, qui avait fait la force de la civilisation arabo-musulmane pendant six siècles, avait été emporté en Europe provoquant l’arrêt brutal de leur domination, la stagnation de leur savoir et l’effondrement progressif des califats. Rien ne laissait croire que quelqu’un puisse encore connaître l’histoire de l’émeraude... Et pourtant ils l’avaient retrouvée !
Incroyable ! Ils s'étaient tous fait surprendre !
Il faut dire qu'à l’ère de la communication, les secrets devenaient de plus en plus difficiles à garder, surtout quand ils intéressaient autant de monde... Croire qu'un objet tel que le médaillon ne ressurgirait jamais c'était faire preuve d'une grande naïveté.
Cela devait se produire un jour...
Les évènements passés, aussi enfouis soient-ils, finissent toujours par se découvrir, le plus souvent par hasard, sans que rien puisse le laisser prévoir. Comme le cercueil de roi thrace, oublié dans son tumulus, qui était réapparu récemment sous le bras d’une tractopelle, au milieu d’un chantier d’autoroute. Le passé ressurgit toujours... Tel un fossile, enterré sous la mer, qui remonte à la surface, petit à petit, à la suite de lents mouvements tectoniques et qui se révèle soudain, quand la falaise de craie qui l'abrite vient à s'écrouler.
Ainsi, ils ont retrouvé le médaillon du Prophète !
L’étranger semblait lire dans ses pensées.
— Tu te demandes comment nous avons fait. Allah nous guide, sache-le ! Il nous a menés sur le tombeau caché d'Alî[9] puis vers votre Loge sacrilège. Le tombeau nous a rendu le médaillon et la Loge va nous rendre l'émeraude, celle que l'on nomme le Sceau des Prophètes !
Ils savent donc tout !
Hernandez était perdu, il savait maintenant qu'il n'y survivrait pas... Pas plus que ses frères... Le Français était parvenu à mettre la main sur certains des membres de la confrérie en France ou en Angleterre et il les avait fait parler. Il avait ensuite remonté la piste de son père jusqu’en Espagne, puis jusqu’à lui. Ses complicités au sein de la fondation avaient dû grandement lui faciliter la tâche. C’est pour cette raison qu’il avait été si rapide et si efficace dans ses perquisitions... L’alarme du musée avait été débranchée directement à l’aide du code de sécurité...
L'étranger affichait un sourire ironique.
— Tu commences à comprendre tes erreurs, on dirait.
Hernandez ne répondit pas. Il baissa la tête renonçant à l’affronter. Le mercenaire renchérit :
— Mais ta plus grande erreur ne date pas de ce soir. Ton véritable problème, c'est d'avoir appartenu à cette Loge maudite qui a bafoué le nom d'Allah. Rends-moi le Sceau et soumets-toi, Allah, le très Miséricordieux te pardonnera peut-être.
Hernandez restait silencieux.
— Tu ne réponds rien ! La vision de ce qui t’attend ne t’effraie donc pas ? Après, il sera trop tard pour te repentir. L'absolution n'est point destinée à ceux qui font de mauvaises actions jusqu'au moment où la mort se présente à l'un d'eux, et qui s'écrient : « Certes, je me repens maintenant » — non plus pour ceux qui meurent mécréants. Et c'est pour eux que Nous avons préparé un châtiment douloureux.
[10]
Ce fanatique croyait-il vraiment à ce qu'il récitait ? Imaginait-il que ce genre de mises en garde pouvait faire fléchir Hernandez ?
— Je ne peux plus rien pour toi. Dis-moi ce que tu sais et tu t’épargneras des souffrances. Et si tu parles, je ne te tuerai pas. Libre à toi, ensuite, de te soumettre en bon musulman. Allah, le très Miséricordieux, te pardonnera et voyant ton geste envers les croyants, il te donnera un rang élevé au paradis.
Hernandez, outre le fait qu'il ne croyait pas un mot de tout ceci, ne pouvait s'autoriser à lui livrer l'émeraude. Les pouvoirs du Sceau des Prophètes excitaient tant de convoitises... Si son secret venait à tomber en de mauvaises mains, ou même seulement à s’ébruiter, la guerre sans merci qui s’en suivrait causerait d'immenses dégâts. Cette affaire avait déjà fait couler beaucoup de sang dans les siècles passés et les cadavres risquaient de remonter par vagues entières ; une lame de fond terrible qui emporterait tout sur son passage.
Hernandez releva la tête et le regardant droit dans les yeux, il réaffirma calmement :
— Je ne connais personne du nom de La Valette.
Le visage de son bourreau se durcit brutalement, il n'aimait pas que l'on se moque de lui. Hernandez reçut un coup violent au visage. Puis un second. Puis un troisième encore.
Le Français avait besoin de résultats, rapidement, et sa seule piste pour l’instant était Hernandez. Il fallait donc aboutir ce soir, quels qu'en soient les moyens. Le directeur parlerait, il en était convaincu ; tous les autres avaient fini par parler.
Il savait que le musée ouvrait à 8 h le matin, ce qui lui donnait environ cinq heures, un peu moins en fait, sachant qu'il lui faudrait faire disparaître toutes traces avant l'ouverture. C'est pour cela qu'il portait un burnous, c'était pratique quand il fallait transporter un cadavre...

Hernandez n’avait plus la force de se tenir droit, son corps désarticulé penchait dangereusement vers l’avant, il regardait le sol, la tête courbée, les yeux injectés de sang. Ses épaules tendues en arrière le faisaient terriblement souffrir et les liens qui le maintenaient assis avaient pénétré la chair de ses poignets. La sueur gouttait de son front sur la terre battue, se mêlant aux flaques de sang qui mouillaient le sol tout autour de lui. Ses blessures s’étaient rouvertes et le sang coulait abondamment désormais le long de sa cuisse. Il frissonnait de fièvre et de fatigue.
Plusieurs fois, il s'était évanoui, mais inlassablement son tortionnaire l’avait ranimé, sans lui laisser le moindre répit. Son calvaire dans les caves de la Calahorra avait duré une bonne partie de la nuit, mais la délivrance était proche : il sentait ses dernières forces l’abandonner...
Esteban ne pouvait plus parler, chaque mouvement de sa mâchoire fracturée lui était atrocement pénible. Il murmura quelques mots inintelligibles.
L’homme essuya sa main pleine de sang et claironna :
— Ah, enfin ! Tu t’es décidé à parler...
Puis il s’approcha respectueusement du corps exsangue et se pencha comme l’on se penche sur la bête résignée au moment de l’hallali. Lentement, il mit un genou à terre et tendit l’oreille afin de recueillir le dernier souffle de sa victime.
Alors, dans un ultime râle, Esteban parvint à articuler :
— « La Mezquita de los Andaluces... L’étoile à huit branches... »
Puis la pièce se mit à tourner et un voile noir l’enveloppa tout entier. Il se sentait partir... Il pensa à son père : comment aurait-il agi en pareilles circonstances ? Certes, lui se serait méfié dès le début. Dès la première visite de l’étranger, il aurait essayé de disparaître. Mais sinon... Les mains liées sur une chaise, à la merci de ce fou furieux, qu’aurait-il fait ? Aurait-il choisi de parler ? Aurait-il tenu bon ?
Quand Esteban avait accepté cette terrible mission, son père lui avait fait prêter serment : « Jure-moi que le Sceau ne tombera plus jamais entre les mains de la Loge ou de quiconque chercherait à s’en emparer. Les hommes sont remplis de mauvaises intentions, ils veulent utiliser le Sceau contre leurs semblables, à leur seul profit, comme ce fut le cas durant ces deux derniers siècles. Aujourd’hui, tu as accepté d’en être le gardien et pour cela tu dois être prêt à tout sacrifier. Jusqu’à ta vie s’il le faut. »
Ce jour-là, son père l’avait initié sous le nom d’Al-Shahïd[11], un des 99 divins Noms d’Allah, parmi lesquels il était coutume de choisir lorsque l’on entrait dans l’Ordre. Esteban avait accepté dans un élan de fierté et de générosité, un élan propre à la jeunesse de son âge. Il ne pensait pas alors aux sacrifices que cela impliquerait.



Adam : le Sceau de la Connaissance
La pierre fut la première chose que vit Adam lorsqu’il se réveilla. Se dressant sur les coudes, il tendit le cou afin de mieux la voir ; elle avait la forme d’un gros œuf blanc reposant sur sa base. Un œuf gigantesque. Au moins le double de la taille d’un œuf d’autruche. Peut-être le triple.
Il se redressa entièrement et chercha Hawa[12], sa femme, mais il ne la trouva pas ; il ne vit que l’immensité aride d’une vallée semée de cailloux : pas le moindre ombrage, pas la moindre rivière, pas même un seul arbre. Qu’avaient-ils fait pour mériter un tel châtiment ?
Dressé sur le sol poussiéreux, l’œuf semblait avoir été posé ici à dessein, comme pour le défier. Adam s’en rapprocha prudemment et en fit le tour avec circonspection. Il l’effleura du bout de l’index : sa surface était lisse et froide comme le marbre.
De son pied, il le fit basculer.
À sa grande surprise, il découvrit un trou dans le fond de la coquille : l'œuf était creux ! Il voyait briller des cristaux de roche transparents qui tapissaient la paroi intérieure. Ainsi ce n’était pas un œuf, mais une pierre que l'on avait polie de forme ovale. Pourtant, son aspect n’avait rien de commun avec la roche environnante qui était d'un ocre vif et chaleureux.
Qui pouvait bien l’avoir déposée ici ? Était-elle tombée du ciel ?
Se penchant alors pour voir d’un peu plus près les cristaux, il devina au fond de la cavité le reflet d'une pierre verte dont la couleur profonde lui rappela aussitôt les jardins de l’Éden. Dans la cavité, l'assemblage des cristaux de roche formait une gangue protectrice autour de l'émeraude, ils l'enserraient comme un diadème dans sa couronne. D'ailleurs, la lumière verte qui émanait de l’émeraude restait étrangement prisonnière du réseau cristallin. Adam n’avait jamais vu une lumière pareille, elle était froide comme la flamme d’un feu qui ne brûle pas. Approchant son visage pour mieux voir l'émeraude, il lui sembla discerner au centre de la pierre verte la forme d'une étoile à cinq branches, une étoile formée par cinq petits pépins...
Était-ce seulement possible ? Le fruit de l’arbre... Que faisait-il ici, sur terre ?
Curieux, il voulut vérifier que c'était bien là le fruit défendu qui avait causé leur perte à tous deux et il tenta de l'extraire de la matrice de cristal. Sa main passait tout juste à travers l’orifice. Du bout des doigts, il agrippa l’émeraude, mais celle-ci lui résista. Impatient, il enfonça un peu plus la main. C’est alors qu’il ressentit une vive douleur au doigt qui lui arracha un cri. Aussitôt, il retira sa main de l’orifice et découvrit un filet rouge sur le revers de son index laissé là par le tranchant du cristal de roche. Surpris par cette sensation qu'il ne connaissait pas encore et par la souffrance qu’elle lui causait, il resta un instant interdit devant le sang qui s'échappait de la plaie. Instinctivement, il mit son doigt dans la bouche et suça le liquide rouge, mais le goût amer et doucereux du sang lui souleva le cœur et il retira son doigt. Plusieurs gouttes de sang perlèrent alors sur la lèvre de la coupure et ruisselèrent, éclaboussant la surface polie de la pierre blanche. Une auréole pourpre se forma et pénétra la coquille d’albâtre, laissant sur l’œuf une tache indélébile.
Un instant, il hésita avant d'insérer à nouveau sa main à l'intérieur de la roche, puis, finalement, sa curiosité l’emporta et il glissa une nouvelle fois la main dans la gangue de cristal. Cette fois-ci l'émeraude n’opposa pas de résistance et se détacha facilement, mais à peine avait-il sorti sa main que la pierre s’embrasa d’une intense lumière qui illumina d'un seul coup la vallée tout entière.
Et l'ange lui apparut.

Puis le Diable, afin de leur rendre visible ce qui leur était caché leur chuchota, disant : « Votre Seigneur ne vous a interdit cet arbre que pour vous empêcher de devenir des anges ou d'être immortels ! »
Et il leur jura : « Vraiment, je suis pour vous deux un bon conseiller. »
Alors il les fit tomber par tromperie. Puis, lorsqu'ils eurent goûté de l'arbre, leurs nudités leur devinrent visibles ; et ils commencèrent tous deux à y attacher des feuilles du Paradis. Et leur Seigneur les appela : « Ne vous avais-Je pas interdit cet arbre ? Et ne vous avais-Je pas dit que le Diable était pour vous un ennemi déclaré ? »
 
Coran, Sourate 7 Al-Araf

Qu'ils regrettaient ces temps merveilleux où tous deux avaient pour demeure les étages du Paradis !
De nombreuses années s'étaient écoulées durant lesquelles Adam avait cherché sa femme. L’ange avait guidé Adam sur la terre hostile d’Arabie jusqu’à la montagne Arafat[13] au pied de laquelle il avait retrouvé Hawa puis tous deux s’étaient installés dans la vallée.
Mais ils n’y étaient pas vraiment heureux, ils ne désiraient qu’une seule chose : retrouver leur paradis perdu. Alors quand ils discutaient, ils évoquaient cette époque bénie où ils marchaient dans les luxuriants jardins d’Éden, là où coulaient les rivières aux eaux parfumées, les fleuves de lait inaltérables, de vins délicieux et de miel purifié. Et quand ils avaient faim, des fruits étaient disponibles. Et quand ils avaient chaud, ils trouvaient toujours un ombrage. Et quand ils manifestaient un souhait, on les servait, on faisait circuler pour eux des plats d'or et des coupes ; et il y avait là-bas tout ce qui peut réjouir les yeux et le cœur de l'homme, tout ce qu’une âme peut désirer.
Comprenant leur désir, l’ange expliqua à Adam qu’il existait à l’orient une terre, la terre des âmes, la seule qui ne fut pas atteinte par les conséquences de la chute. L’entraînant sur le mont Arafat, il lui montra la montagne Qâf qui entoure et contient le monde.
— Si tu veux retrouver le Paradis, lui dit-il, tu devras d’abord atteindre le rocher d’émeraude qui est au sommet de la montagne.
L’ange proposa d’enseigner à Adam comment atteindre la montagne Qâf, en échange de quoi il demanda qu’on lui construise un Temple dans la vallée. Adam accepta le pacte et fut initié au voyage intérieur vers la montagne d’émeraude puis l’ange fit de lui son Khalifa[14], dépositaire de sa lumière et de sa connaissance.
Et conformément à la volonté de l’ange, Adam retourna dans la vallée de la Mekka et y établit les fondations de la Kaaba.

Pierre après pierre, ils élevaient le mur extérieur qui culminait désormais à hauteur d’épaule. Adam s'occupait d'amener les pierres tandis qu’Hawa les ajustait les unes aux autres, positionnant les plus grosses à la base du mur puis remplissant les interstices avec les plus petites.
À l'angle du mur oriental, ils avaient scellé la pierre selon les prescriptions de l'ange. Mais le bétyle avait perdu sa blancheur originelle : depuis qu’Adam l’avait touché, une multitude de points sombres étaient apparus, mouchetant la belle couleur d’albâtre de manière irréversible. Pire, la tache de sang s’élargissait de jour en jour, tel un champignon noir, condamnant irrémédiablement la pierre à passer de la lumière aux ténèbres.
Qu'importe ! La construction du temple touche à sa fin, se réjouissait Adam. Encore quelques journées de labeur et je pourrais consacrer le Temple.
Il passa le revers de sa main sur son front tout collant de sueur et de poussière. Qu'il était loin le paradis désormais !
Épuisé par l'effort et la chaleur, il s'assit un instant à l'ombre de la Kaaba et se laissa bercer par le délicieux souvenir des jardins d'Éden, là où nulle fatigue et nulle lassitude ne le touchait. Alors il posa sa main sur la pierre tachée de noir, ferma ses yeux et ouvrant sa conscience, il laissa son esprit s’envoler, quitter la vallée et rejoindre l’ange au sommet de la montagne d’Émeraude, à la porte du Paradis perdu.


CHAPITRE 3
George Peterson aimait sentir la fraîcheur du matin sur son visage quand il courait. Dès que la fin de l'hiver s'annonçait sur les rives du lac Michigan — ce qui arrivait souvent un peu tard dans la saison — il enfilait ses runners et son vieux survêtement démodé, en coton gris, et il s’en allait courir autour du lac à côté de chez lui. À l’heure matinale où il partait courir, il pouvait respirer le silence du voisinage endormi et sentir l’humidité encore fraîche de la rosée ; c’était alors tellement agréable de s’élancer dans les rues vides, entendre sa foulée sur les plaques disjointes du trottoir, regarder les écureuils fuir précipitamment, écouter les merles bleus siffler à l’apparition du soleil, se sentir vivre en communion avec la nature. Il courait ainsi environ une heure, le temps qu’il lui fallait désormais pour boucler le tour du lac. Quelques années auparavant, il parvenait à en faire le tour en moins de quarante-cinq minutes, mais aujourd’hui, il ne s’en sentait plus la force, ni l’envie. Désormais, le temps ne comptait plus de la même façon : avec l'âge, il dormait moins, il était debout tôt le matin et puis il ne se sentait plus l’obligation d’arriver au travail en avance, si bien qu’il lui arrivait parfois de traîner encore un peu chez lui avant de partir.
Après quelques centaines de mètres sur le bitume, il quitta la route pour emprunter le chemin de randonnée qui conduisait au lac. La brume qui nappait l’étendue calme commençait à se dissiper à la faveur des rayons du soleil. L’herbe était encore bien verte sur les berges, l’été commençait à peine.
Il s’arrêta pour souffler un instant et s’étira, fléchissant un genou après l’autre, les paumes appuyées sur le tronc d’un arbre. Puis il se redressa, les mains sur les hanches, et sentant son dos se bloquer, il effectua quelques mouvements de rotation pour s’assouplir. La pâle chaleur du soleil levant vint caresser son visage, il se tourna vers l'est et ferma les yeux. Dans un dernier assouplissement, il étendit les bras vers le ciel et s'étira ainsi une bonne minute, buvant la lumière rouge de ses paupières closes dans un long soupir de bonheur. Avant de repartir, il sélectionna un vieux standard des Stones sur son baladeur et s'élança de nouveau : le spectacle sur le lac était divin, le riff de Brown Sugar, diabolique.

De retour chez lui, il se prépara un café et alluma la radio. Aux nouvelles, il était toujours question du retrait de Tsahal du Sud Liban. Le retrait de l’armée israélienne avait débuté quelques jours auparavant sous les tirs de roquettes palestiniennes et déjà le Hezbollah revendiquait la prise de nombreuses positions autrefois conquises par Tsahal pendant la guerre du Liban.
Quel gâchis, se dit-il... vingt ans de perdus !
Il se rendit dans la salle de bain, quitta son sweater et passa rapidement sous la douche. En revenant dans son salon, il vérifia d’un rapide coup d’œil par la fenêtre que le facteur était déjà passé. Il enfila une veste et sortit dehors, ramassa le courrier et monta dans sa voiture. Assis devant le volant, il vérifia rapidement les enveloppes pour mettre de côté les factures. Une enveloppe manuscrite retint son attention, elle était affranchie avec un timbre espagnol... Il ne connaissait qu'une personne là-bas.
Esteban ! Ça fait longtemps...
Il reposa le paquet sur le siège passager et mis le contact : il n’avait pas le temps de lire la lettre maintenant, il la lirait plus tard au calme dans son bureau.
George était professeur à l’université de Chicago, il habitait au nord de la ville, au-dessus de Palatine, dans une banlieue résidentielle. Tous les jours, ou presque, il se rendait à l’université dont il dirigeait le département d’anthropologie.
Ce matin-là, il partit s'enfermer directement dans son bureau, une petite pièce sombre qui lui servait de refuge pendant la « marée » — la « marée », comme il disait, c'était ce flux d’étudiants qui envahissait le bâtiment universitaire, un bouillonnement bruyant et tumultueux qui venait puis refluait en vagues successives. Isolé dans ce havre solitaire, qu'il n'acceptait d'ouvrir que sur rendez-vous, il pouvait se consacrer librement à ses travaux en attendant que la marée se retire, non pas qu'il n'aimât pas les élèves, mais plutôt parce qu’il supportait de moins en moins bien leur agitation. Après avoir consciencieusement refermé la porte du bureau, il s'installa dans son fauteuil le paquet de courrier à la main. Le pli d'Esteban était resté sur le haut de la pile. Il le tint un instant dans ses mains avant de le décacheter, tout en se demandant ce qu'il pouvait contenir. Finalement, il déchira l’enveloppe et lu :
 
Mon cher George,
 
Je ne peux continuer ce projet plus avant sans t’en parler.
Je suis en train de traduire le livre publié en anglais que tu
as écrit en octobre dernier. Il me faut ton accord officiel,
même si le danger que tu refuses mon projet est presque
nul (enfin, j’espère). Je suis très admiratif des recherches
que tu as effectuées. Je dois dire que c’est un véritable
plaisir de le traduire, et pour fuir le quotidien du musée,
c’est un travail parfait. Le public d’Espagne adorera.
Prends garde à ne pas te laisser griser par le succès. Je te
laisse soin de régler avec l’éditeur la gestion des droits et
la promotion de ton livre ici. N’hésite pas à lui dire de
contacter ma fille Nora.
 
Je te recontacterai bientôt.
 
Esteban
 
La première lecture le laissa perplexe. Il retourna la lettre, puis il la lut une seconde fois, mais malgré ses efforts, il ne comprenait pas un traître mot à cette histoire de traduction.
Duquel de mes livres parle-t-il ?
Et qu’est-ce que sa fille Nora peut venir faire là-dedans ?
 Lisant et relisant le courrier, il se passa un long moment avant qu'il ne comprenne de quoi il retournait réellement. Il décrocha alors son téléphone tout en cherchant son répertoire dans le tiroir.
Là... Je dois avoir son numéro.
Il composa le numéro d'Esteban, mais avant que la première sonnerie ne retentisse, la boîte vocale s'était déjà enclenchée.
Personne.
Il raccrocha puis appela les renseignements :
— Je souhaiterais joindre mademoiselle Nora Hernandez, à Cordoue.
— Cordoue... En Espagne ?
— Oui, en Espagne.
La standardiste lui proposa de le mettre en relation, ce qu’il accepta :
— Nora ? C’est George, George Peterson.
Il entendit une voix surprise lui répondre :
— George ?
— Oui, c'est moi. Comment vas-tu ?
— Bien, très bien, et toi ?
Il hésita un instant.
Je ne l'ai jamais appelée auparavant, elle va forcément se douter de quelque chose.
— Ça va... Je ne te dérange pas ?
— Non tu ne me déranges pas, je suis chez moi... Tu m’appelles à cause de mon père... Tu es au courant de quelque chose ?
Ce fut au tour de George d’être surpris. Il fit semblant de ne pas comprendre :
— Oui... Enfin non, j’essayais simplement de le joindre, mais son téléphone ne répond pas. Au courant de quoi ?
— Papa a disparu... Son bureau m’a appelée ce matin. Ils ne l’ont pas vu depuis deux jours et ils commencent à s’inquiéter. Je leur ai dit que je n’avais pas eu de nouvelles depuis une semaine. Du coup, j’ai essayé de le joindre sur son portable aujourd’hui toute la journée, mais je tombe à chaque fois sur la messagerie... Je me suis d’abord dit qu’il avait un problème de batterie ou un truc du genre, mais chez lui non plus ça ne répond pas... Et j’ai demandé à la concierge de son immeuble de passer voir : elle n'a rien pu me dire, la porte était fermée à clef et personne ne lui a répondu.
Elle marqua une pause et reprit d’une voix étranglée :
— Je suis inquiète, George, je ne sais pas du tout où il est parti.
George ne pouvait pas s’étendre au téléphone. Il voulut prendre un ton rassurant, mais n’y parvint pas totalement.
— Ne t’en fais pas, il s’est peut-être absenté un jour ou deux, il va sûrement t’appeler.
— Cela ne t’inquiète pas qu’il disparaisse comme ça, d’un coup, sans prévenir personne ?
— Si, un peu... Écoute, passe chez lui ce soir, et si tu ne trouves rien, préviens les gendarmes. Et rappelle-moi dès que tu as des nouvelles. D’accord ?
— D’accord.
— Je t’embrasse.
— Moi aussi.
Il raccrocha.

Nora sentit d'instinct que George ne lui avait pas tout dit. Au téléphone, il n’avait pas eu l’air surpris que son père ait disparu. Pourquoi d’ailleurs l’avait-il appelée ? En lui expliquant la situation, elle avait soudain mesuré l’étrangeté de la disparition de son père : jamais auparavant il ne s’était absenté sans la prévenir, jamais il n’avait ignoré ses appels, jamais il n’avait manqué un jour de travail. Cela ne lui ressemblait pas du tout !
Au lieu de la rassurer, le coup de téléphone de George avait provoqué exactement l'effet inverse. La panique la gagnait peu à peu... Il fallait qu’elle aille vérifier chez son père si rien d'anormal ne s'était passé. Tout de suite !
Heureusement, elle possédait une clef de l’appartement. Sans réfléchir plus loin, elle sortit dans la rue en toute hâte. Quelques minutes plus tard, elle était au volant de sa Seat, et fonçait comme un bolide chez son père.
Dans sa précipitation, elle ne remarqua pas qu'une voiture était venue se coller derrière elle alors qu'elle quittait sa place de parking et la suivait toujours.
Nora était terriblement préoccupée. À chaque carrefour, elle s'impatientait en tapotant sur le volant. Le trajet qu’elle connaissait par cœur lui parut durer une éternité. À son arrivée, elle sortit précipitamment de la voiture et se dirigea d'un pas pressé vers l’immeuble où vivait son père. Et plus elle approchait, plus l’angoisse l’étreignait. N’y tenant plus, elle se mit à courir et se jeta dans les escaliers qu'elle escalada quatre à quatre. Le souffle court, elle tourna la clef dans la serrure et cria :
— Papa ?
Rien. Pas un bruit.
L’appartement ne renvoya qu’un faible écho de son appel. Elle fit quelques pas à l’intérieur : quelque chose ne tournait pas rond... Les étagères avaient été délestées de leurs livres, les commodes débarrassées de leur habituel bric-à-brac, les murs dépouillés de leurs cadres, la table basse vidée de ses magazines... Tout semblait mort, figé. Difficile de croire que l'appartement était encore habité ! Les meubles soigneusement alignés, et dépoussiérés donnaient bien plus l’impression d’entrer dans une chambre d’hôtel que dans l'habituel capharnaüm qui servait de gîte à son père.
Non, cela ne ressemblait pas à un départ précipité, bien au contraire, cela avait tout l’air d’un départ soigneusement préparé ! Mais s'il était parti, pourquoi ne l’avait-il pas prévenue ?
Nora traversa le salon puis vérifia chacune des pièces. Toutes étaient parfaitement rangées. Elle fouilla dans son bureau et n'y trouva aucun message, aucun document qui puisse donner la moindre explication. Le réfrigérateur était vide. La poubelle aussi. Aucune trace de son père. Aucune trace, tout court, du reste ! Pas de poussière, pas de saleté, pas d’affaires de toilette, pas de linge. La salle de bain et la cuisine étaient étincelantes de propreté.
Il avait tout bonnement disparu...
Nora descendit prévenir la concierge qu’elle était rentrée dans l’appartement sans rien trouver et s’enquit auprès d’elle de savoir où se trouvait le commissariat le plus proche. Elle était si pressée qu'elle n'écouta qu'une partie de la réponse et sans attendre la suite elle se jeta dans la rue, tandis que la concierge continuait de lui crier la suite des instructions.
La jeune fille trottait plus qu’elle ne marchait tant elle était préoccupée par la disparition de son père.
Parvenue au poste de police, elle était à ce point désemparée, qu'en expliquant la situation au policier chargé de l’accueil, ses yeux s’embuèrent et sa voix s’étrangla dans un sanglot. Le fonctionnaire, pourtant habitué à affronter des situations autrement plus délicates, se sentit un instant désarmé devant la détresse de la jeune fille, ses larmes étaient une véritable torture pour le malheureux qui en était témoin. Ses grands yeux noirs, que faisait ressortir sa peau blanche et brillante, exprimaient une telle candeur, une telle pureté qu’il ne pouvait pas la regarder sans être immédiatement troublé ; ses taches de rousseur, son nez fragile, son regard chaste, son visage angélique incarnaient l’innocence de la virginité. Il fallait un cœur de granit pour ne pas ressentir le besoin de s’approcher d’elle, de lui parler, de la consoler, de venir la protéger du monde et de sa folie.
En vérité, Nora, sans qu'elle en soit véritablement consciente, avait développé le don d'obtenir ce qu'elle voulait de la gent masculine, même des hommes les plus rustres. De fait, c’était une jolie fille. Ce n’était pas à proprement parler une belle femme, une femme plantureuse comme on peut en voir au cinéma. Non, c’était simplement une jolie fille. Son corps fin et gracile possédait la beauté sauvage et pure des femmes arabes, mais il manquait de hauteur ou de formes pour retenir l’attention des hommes de la rue. Dans l’intimité d’une pièce, en revanche, la douceur de son visage et son charme ingénu opéraient instantanément ; elle avait la peau nacrée d’une perle fine, de délicates lèvres entrouvertes et sur son regard étonné, de longs cils noirs qui battaient souplement.
Devant tant de détresse, le fonctionnaire chargé de l’accueil décida de rompre avec les règles en vigueur au commissariat et lui proposa une tasse de café puis il l'introduisit dans la salle de pause des policiers, derrière le guichet afin de lui éviter de patienter seule dans le hall d'attente.

Dans le bureau du commissaire, Nora s’était assise, sa tasse de café au creux des mains, posée sur ses genoux rassemblés. Le regard absent, elle fixait les coupures de presse scotchées sur le mur d'en face. La porte se referma derrière elle et une voix grave qu'elle supposa être celle du commissaire, se fit entendre :
— Pues, pues[15]... soupira-t-il. Mademoiselle Hernandez... J'ai ici votre déposition, voulez-vous bien que nous la reprenions ensemble ?
Elle acquiesça.
— Pues, vous signalez la disparition de votre père adoptif Esteban Hernandez. Votre dernier contact remonte à la semaine passée, où vous êtes allée le voir chez lui, au numéro trois de la calle Sevilla.
— Oui, c’est ça.
— Depuis, vous ne l’avez pas appelé. Et comme il ne s’est pas présenté à son bureau — à savoir le Musée Averroès — depuis trois jours, et que sa secrétaire ne parvenait pas à le joindre, elle vous a appelée ce matin pour vous demander de ses nouvelles. Vous êtes donc passée au domicile de votre père ce soir, où tout semble avoir été rangé méthodiquement. Ses affaires personnelles, papiers, affaires de toilette, etc. ne sont pas dans l’appartement. Tout semble indiquer qu’il est parti en voyage.
— C’est ça, sauf que d’habitude, je suis au courant.
— D’accord, mais ceci ne prouve pas qu’il y ait matière à s’inquiéter. Pues, pues... Je ne voudrais pas vous blesser, mais peut-être qu’il ne vous dit pas toujours tout.
— Je sais ce que je dis ! Mon père et moi sommes très proches et il ne m’a jamais rien caché, et encore moins un voyage !
Nora se rendit compte qu’elle s'était adressée au commissaire de manière un peu sèche. Néanmoins, ce dernier ne s'en formalisa pas. Il avait l'habitude : depuis toujours, la police servait d'exutoire à la population, à se demander si elle n'avait pas été créée pour cela. Cela faisait partie du job... Les gens avaient besoin de se plaindre, de calomnier, d’exorciser leurs angoisses. Et ils adoraient le faire ici, au commissariat.
— Pues, pues...
Il réfléchit un instant.
— Vous avez une photo récente de lui ?
La jeune fille lui tendit la photo qu’elle avait prise en passant chez son père, une photo d'eux à l’Alcazar qu’elle aimait bien parce qu’il y paraissait détendu, joyeux, et un peu aussi parce que pour une fois, elle s'y trouvait à son goût. Elle lui avait fait encadrer récemment, dans un de ces petits sous-verre en demi-lune que l’on pose sur les bureaux.
Les yeux du commissaire allèrent plusieurs fois de la jeune fille à la photo.
— Votre père n’est pas d’origine arabe ?
— Non.
Devinant la question du commissaire, elle anticipa la réponse
— J’ai été adopté. Mes parents étaient marocains... Ils sont morts dans un accident de voiture quand j’étais petite. D’eux, il ne me reste que la couleur de peau et la religion. Tout le reste, je le dois à mon père adoptif.
— Je comprends. Ne vous inquiétez pas, nous allons lancer des recherches. Nous passerons chez votre père demain pour confirmer votre déposition et essayer de rassembler quelques éléments. Mais vous comprendrez que sans éléments plus probants je ne pourrais pas lancer une enquête plus approfondie.
— Très bien. Je déposerai un jeu de clefs à la concierge de l’immeuble pour que vous puissiez constater tout cela de vous-même.
Le commissaire Vila était un homme débonnaire et sympathique qui inspirait tout de suite la confiance, c’était une qualité naturelle chez lui, une seconde nature qui en faisait un homme particulièrement apprécié de sa hiérarchie comme de ses administrés. Cela venait peut-être de son âge ou de sa petite taille ou de sa mine joufflue. Un peu des trois vraisemblablement. Ou peut-être encore de son tic de langage, ces « Pues » qu’il plaçait à chaque début de phrases, deux petits toussotements de vieux tacot qui lui avaient valu son surnom de Pelotillo en référence à la Seat 600, la mère de toutes les voitures espagnoles, une petite voiture populaire toute en rondeur qui encombrait les routes poussiéreuses de la péninsule dans les années soixante. Aujourd’hui, il n’aurait pas à forcer son talent, la jeune fille était simplement inquiète et il savait qu’en ce genre de circonstances, l’essentiel était de rassurer les gens. En général, il s’agit d’une escapade et dans la plupart des cas on ne revoit jamais les plaignants. Les gens croient toujours connaître leurs proches, mais bien souvent ils ont des surprises ; tout le monde garde des secrets. Lui-même était bien placé pour le savoir. Il avait eu auparavant plusieurs aventures extra-conjugales, et sa femme, qui partageait pourtant son lit tous les soirs, n’en avait jamais rien su.
Il prit un ton paternel :
— Pues, pues... En attendant, reprit-il, vous allez rentrer chez vous et penser à autre chose. D'accord ?
Quelques formalités plus tard, la jeune fille put sortir du commissariat. Elle se sentait déjà mieux d'avoir confié son inquiétude à quelqu'un : elle n’était plus seule.

La nuit suivante fut courte. Nora débutait tôt le matin à l'hôpital Reina Sofia où elle avait été admise comme externe dans le service de pédiatrie. Pendant la journée, elle appartenait totalement aux malades et depuis son arrivée, ce matin-là, elle n’avait pas eu le temps de souffler une minute, ni de penser à son père. Sa cinquième année de médecine se déroulait de la meilleure façon, ses professeurs appréciaient son implication, son dévouement, le professionnalisme qu’elle montrait déjà malgré son jeune âge, et dans chacun des services qu’elle avait fréquentés, elle avait laissé un bon souvenir. L’honneur que les professeurs lui faisaient en lui confiant des responsabilités la flattait autant qu’il l’accablait. Son succès se mesurait en heures supplémentaires et en gardes nocturnes. Pas de quoi pavoiser ! Plus tard, elle espérait bien poursuivre une brillante carrière, mais en attendant, elle devait se contenter de suivre le chef de service de chambre en chambre, soumise, et de sourire quand il se piquait de faire de l’humour. Avec les autres externes, ils étaient justement en train d'essayer d'arracher un sourire à un petit garçon, allongé devant eux sur son lit d’hôpital, quand quelqu’un toqua à la porte et lança à travers la chambre :
— Est-ce que mademoiselle Hernandez est ici ?
Le groupe se retourna comme un seul homme, mais Nora les devança et sortit de la chambre :
— Oui, c’est moi. Que voulez-vous ?
— Rafael Dominguez et José Luis Marcos. Nous sommes de la police. Nous souhaiterions nous entretenir avec vous à propos de votre père.
Le visage de Nora se rembrunit d’un seul coup. Elle rouvrit la porte de la chambre, échangea quelques mots avec le professeur, puis, se retournant vers les policiers :
— Le temps de quitter ma blouse et d’enfiler une veste, je suis à vous. Si vous voulez bien m’attendre ici.
Quelques instants après, ils étaient tous trois dans la voiture de police. Au moment de partir, le policier assis sur le siège passager se retourna vers elle :
— Nous n’allons pas au commissariat, mademoiselle.
— Ah ? fit-elle, en se rasseyant.
— Nous avons retrouvé votre père. On a pu l’identifier grâce à la photo que vous avez laissée hier. Il s’est noyé dans le Guadalquivir...


CHAPITRE 4
Sentant le choc qu’il venait de provoquer, le policier se tourna vers l'avant du véhicule, évitant ainsi le regard de la jeune fille. Il poursuivit rapidement, sans laisser le temps à l’émotion de prendre le dessus.
— On nous a téléphoné il y a quelques heures. Quelqu’un a trouvé son corps échoué sur une alluvion en aval du pont Romain. Il est à la morgue, maintenant. Nous vous y emmenons pour l’identification.
Il laissa passer une minute ou deux avant de se retourner vers l’arrière. Nora était livide.
— On peut s’arrêter si vous avez besoin de prendre l’air...
Nora se sentait défaillir. Elle regardait le policier sans trop comprendre ce qu’il disait. Étrangement, il lui paraissait loin, très loin d’elle. Sa voix était étouffée comme s’il lui parlait à travers une vitre épaisse. Elle ne l’écoutait plus vraiment d’ailleurs, quelque chose s’était de nouveau brisé en elle. L'accident... La mort de ses parents... La souffrance... Le mur qu’elle avait dressé contre cette souffrance terrible s'effondra soudainement. Un flot de souvenirs l’envahit, lui tordant les entrailles ; elle était à nouveau orpheline, abandonnée, elle était redevenue cette petite fille fragile et blessée. Elle se réveillait seule, dans l’hôpital, elle ne pouvait plus bouger, elle ne sentait plus ses membres, elle ne pouvait plus parler, et toutes ces personnes qui s’affairaient autour d’elle en blouse bleue lui faisaient peur... Elle hurlait de douleur.
Tétanisée sur la banquette arrière de la voiture de police, elle luttait contre ce cauchemar, contre la brèche ouverte qui laissait passer ces images terrifiantes ; elle refoula tant qu’elle le put ces souvenirs sans parvenir à contenir ses émotions. L'onde du séisme avait ravagé tous les remparts qu'elle avait patiemment bâtis pour contenir son angoisse, le barrage était éventré, la peur l'inondait : pour la seconde fois, elle était orpheline, seule au monde.
Elle ne pouvait imaginer la vie sans son père ; jamais elle ne le verrait plus, jamais elle ne pourrait plus lui parler, partager sa vie, ses joies, ses peines...
Non, c’était trop dur !
Elle refusa de croire à sa mort. La police se trompait. Forcément ! Ils avaient trouvé le corps de quelqu’un d’autre : ce n’était pas son père qui était mort. Elle l’aurait su sinon. Elle l’aurait senti, quelque part dans sa chair, dans son cœur.
Un coup de klaxon dans la rue la ramena à la réalité.
— Je... Enfin... Oui, je veux aller le voir. Emmenez-moi là-bas.

L'identification fut pénible, bien plus qu’elle ne se l’était imaginée de prime abord. Un froid morbide l’avait saisie dès l'entrée dans la morgue et ne l'avait pas quittée. Et puis devant le visage martyrisé de son père, elle n’avait pu retenir ses larmes, si bien qu’elle s'était retrouvée de nouveau dans un bureau, un gobelet de café sur les genoux, tandis que les policiers tentaient de la réconforter.
— Vous sentez-vous mieux, mademoiselle ?
Elle s'en voulait de s'être effondrée ainsi.
— Oui, merci...
Un silence gêné flotta quelques secondes avant que Nora ne reprenne ses esprits et ne les interroge :
— Que lui est-il arrivé ?
Aucun des deux n'osa répondre. Le légiste avait pris soin de cacher le torse et le reste du corps sous un drap, regarder le visage en bouillie de la victime était déjà en soi une épreuve.
— Répondez-moi ! Que s'est-il passé ? Pourquoi tout ce sang ?
Les deux policiers se regardèrent, ils ne paraissaient pas à l'aise, chacun attendant de l'autre qu'il réponde à sa place ce qui exaspéra un peu plus la jeune fille.
— Quel est le dingue qui a pu faire une chose pareille ?
Le plus jeune des deux prit alors la parole :
— Êtes-vous bien certaine qu'il s'agit de votre père ?
— Oui, malgré son visage défiguré, je n'ai pas de doute.
— Votre père portait-il un tatouage ?
— Oui, sur la poitrine.
— Vous pourriez nous le dessiner de mémoire ?
Il lui tendit un bout de papier et un stylo. La jeune fille s'exécuta. En quelques coups de crayon, elle redessina le cercle et les carrés imbriqués sous les yeux du policier. Il ne pouvait y avoir de confusion : l'homme couché dans la chambre froide était bien son père.
— Ecoutez, je suis sincèrement désolé de devoir vous apprendre tout cela, mais votre père n'est pas mort noyé : il a été violemment battu avant d'être égorgé. C'est pour cela qu'il est méconnaissable... Ce n'est qu'ensuite qu'il a été jeté à l'eau.
L'horreur et la violence du crime dont son père avait été victime lui apparurent dans toute leur abomination. Une puissante sensation de dégoût lui révulsa l'estomac, elle dut se retenir de ne pas vomir.
— Vous savez quel monstre a pu le torturer ainsi ?
— Non. Mais le commissaire voudrait vous poser quelques questions... Dès que vous vous sentirez mieux, j'ai ordre de vous emmener.
De nouveau dans la voiture, le policier lui expliqua qu’une enquête était en cours et qu'il n'avait pas le droit de s'étendre sur le sujet.
— Vous le retrouverez ? lui demanda-t-elle.
— Vous savez... Sans témoignages, ce sera difficile...
Elle l’interrompit pour le supplier :
— Promettez-moi de le retrouver quoiqu'il arrive !
Le policier n’eut pas le courage d’affronter à nouveau les grands yeux noirs implorants de la jeune fille, il préféra capituler sans combattre :
— Je vous le promets, nous le retrouverons.

Le commissaire Vila l'attendait assis tranquillement derrière son bureau et malgré les circonstances tragiques de leur rencontre, il lui adressa un grand sourire. La mort violente de son père ne semblait l'avoir affecté d'aucune manière. D'ailleurs, il n'était jamais affecté par quoi que ce soit. Il avait vécu tellement de choses horribles que rien ne l'émouvait plus depuis bien longtemps. La seule chose qui lui importait était d'avoir le moins de travail possible, et pour cela, il ne connaissait qu'une seule méthode : mettre les fauteurs de trouble sous les verrous, art dans lequel il avait fait ses preuves.
Non, ce qui l'inquiétait aujourd'hui ce n'était pas les états d'âme de Nora Hernandez, mais plutôt de savoir qu'un fou dangereux traînait dans sa circonscription, un prédateur qu'il devait abattre au plus tôt avant qu'il ne morde à nouveau.
Dans le cas présent, ce fut Nora qui montra les dents la première. Elle l’apostropha vivement :
— J'espère pour vous que mon père n’était pas vivant au moment où je suis entré dans le commissariat, hier ! Vous vous souvenez ? Pendant que vous m’expliquiez gentiment qu'il était parti en voyage... Eh bien, quelqu’un était en train de l'égorger...
Vila se redressa dans son siège.
— Il était déjà mort. Il est mort il y a trois jours, d'après le légiste. Pues, croyez bien que j'aurais aimé pouvoir vous annoncer autre chose que sa mort... Je suis désolé pour votre père.
Le commissaire fixa ses yeux dans ceux de la jeune fille. Nora ne sut quoi répondre, mais elle soutint son regard. La petite avait du cran. Il tapota mécaniquement la table avec son stylo, laissant le silence s’installer. Vila hésitait sur la stratégie à adopter durant l'interrogatoire : fallait-il d’abord la mettre en confiance ou bien la déstabiliser d’emblée ?
— Pues, pues... Écoutez, pour être franc nous n'avons pas beaucoup de pistes. Nous ne connaissons pas le mobile de ce crime et pour ma part, j'ai du mal à croire que ce meurtre est le fait du hasard. Pues, votre père avait-il des ennemis ?
— Non.
— Avait-il des liens avec le crime organisé ?
En d'autres circonstances, elle se serait mise à rire, mais le commissaire, lui, n'avait pas du tout l'air de plaisanter.
— Non. Certainement pas !
— Pues, pues...
Il posa son stylo sur la table. Il avait décidé d’attaquer :
— Qui est George Peterson ?
Comme prévu, la question désarçonna quelque peu Nora. Curieuse, elle lui retourna sa question :
— Comment connaissez-vous George ?
Vila ne voulait pas lui laisser le temps d'organiser sa défense, il répondit du tac au tac par une autre question :
— J’ai vu dans vos relevés téléphoniques que monsieur Peterson vous a appelée hier. Que voulait-il vous dire ?
— Rien... Enfin si. Il cherchait à joindre mon père. Alors je lui ai dit que personne ne l'avait vu depuis deux jours et il m’a conseillé de vous avertir.
— Pues, pues... Savait-il déjà que votre père avait disparu ?
— Oui... Enfin, non. Il ne pouvait pas le savoir.
— Oui ou non ?
— Non. Il ne m’a pas dit qu’il le savait, mais au son de sa voix, j’ai eu l’impression qu’il se doutait de quelque chose.
— Vous sous-entendez qu’il est impliqué dans le meurtre de votre père ?
Une bombe n’aurait pas eu plus d’effet que la dernière phrase du commissaire : Nora réalisa soudain que le Pelotillo n'était pas aussi sympathique qu'il y paraissait, il ne l'avait pas fait venir pour la réconforter, mais seulement pour l'interroger. Elle se récria tout de suite, mais le mal était fait
— Non, bien sûr que non. Il n’aurait jamais pu être impliqué dans la mort de mon père, ils sont amis depuis leur enfance !
Le commissaire tapota de nouveau son stylo sur le plateau du bureau, il regardait Nora d’un air circonspect.
— Et Averroès Séverla, c’est un ami d’enfance, lui aussi ?
— Désolé, je ne connais pas cette personne.
La jeune fille lui paraissait sincère.
— Pues, pues... Savez-vous comment nous avons identifié votre père ?
Flairant que le Pelotillo cherchait toujours à la faire parler, Nora prit le temps de réfléchir. Elle se méfiait de lui désormais.
— Grâce à ma déposition, je suppose ?
— Non, grâce à ceci...
Le commissaire saisit un petit film plastique entre le pouce et l’index et le maintint à hauteur de ses yeux. Nora ne parvenait pas à distinguer ce que contenait le sachet.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un sachet que le légiste a retrouvé dans l’estomac de votre père.
— On lui a fait avaler un sachet plastique ?
— Difficile à dire... Il peut aussi bien l’avoir avalé lui-même. Quand nous avons récupéré le sachet, il contenait la puce de son téléphone portable. Pues, nous l’avons fait débloquer en espérant qu’elle nous aiderait à identifier le corps. Sur la mémoire de la puce, nous n'avons trouvé que trois numéros de téléphone : le vôtre, celui de Peterson et celui de Séverla. Aucun autre.
Vila s’était relevé et regardait désormais par la fenêtre du bureau, pensif. Dans le reflet de la vitre, il pouvait surveiller Nora ; la jeune fille, dans son dos, ne montrait aucun signe d’anxiété, on pouvait seulement deviner dans ses yeux noirs le soupçon de curiosité qui émergeait au milieu de son désarroi.
Difficile de croire qu’elle puisse être liée à un crime aussi sordide.
Il revit un instant le corps supplicié d'Hernandez, la chaire lacérée en de multiples endroits, scarifiée comme un vulgaire arbre à caoutchouc. Seul un sadique de la pire espèce pouvait supplicier un homme ainsi.
Le moment était venu de clore cette confrontation ; Vila poursuivit face à la vitre, sans se retourner :
— Pues, pues... Ces numéros ne sont pas là par hasard. Quelqu’un a pris la peine d’effacer tous les autres contacts sur la puce, puis l’a mise dans un sachet afin qu’elle nous parvienne en bon état. Sans le sachet, elle n’aurait pas résisté aux sucs gastriques. Et si cette puce est bien un message adressé à la police, j’envisage seulement trois scénarios possibles.
Le commissaire épiait les réactions de Nora.
— Première hypothèse : c’est votre père qui, de lui-même, avale le sachet. Il sait qu’il va mourir, il veut être sûr que trois personnes soient prévenues — vous, Peterson et Séverla — ce qui nous permet du même coup de l’identifier.
Il se retourna vers la jeune fille.
— C'est possible, mais peu vraisemblable. Seconde hypothèse, le meurtrier lui fait avaler le sachet plastique. Qu’est-ce que cela signifie ? Pourquoi veut-il vous désigner ? Est-ce une façon d’attirer les soupçons de la police sur vous ? Est-ce la liste de ses trois prochaines victimes ?
— Pues... Pour le savoir, il faut trouver quels éléments vous relient tous les trois...
Il la sollicita du regard :
— Vous avez une idée ?
— Aucune... Je ne connais pas Séverla. Et George est aux États-Unis. Comment pourrions-nous être associés ? Il faudrait demander à George. Peut-être qu’il aura une idée ?
— Nous avons déjà contacté monsieur Peterson et nous l'avons informé de la mort du professeur Hernandez. Il devrait prendre un avion dans quelques heures pour Séville.
La nouvelle sembla soulager la jeune fille. Pour la première fois, le commissaire la vit esquisser un sourire.
— La dernière hypothèse risque fort de vous déplaire, mais de mon point de vue c’est la plus probable tant que je n’en sais pas plus sur vous trois.
Le Pelotillo marqua alors une pause.
— Pues, pues... Reprenons tout depuis le début... Votre père sait qu’il va mourir, il prépare une liste de trois numéros qu’il enregistre sur sa carte SIM, il l’enveloppe dans un plastique et l’avale. Question : pourquoi laisser un message avant de mourir ?
Il se retourna à nouveau vers la fenêtre.
— Réponse : la victime cherche toujours à désigner son agresseur. Ainsi, Esteban Hernandez, dans un geste désespéré — je dis désespéré, car il était prêt à s’étouffer avec un sachet plastique — note le nom de ses meurtriers sur la mémoire de la puce : Peterson, Séverla et vous, puis il l’avale.
— Vous plaisantez ?
Il la fixa droit dans les yeux.
— Est-ce que j’en ai l’air ?
— Comment osez-vous seulement imaginer que je puisse être mêlée à la mort de mon propre père ?
— Oh ! Si vous saviez...
— Mon père ne possédait rien, en le perdant lui, j'ai tout perdu... Donnez-moi une seule chance de vous prouver ma bonne foi, le supplia-t-elle.
Vila avait déjà écarté Nora de la liste des suspects, mais il ne voulait pas perdre un élément précieux de l’enquête, au contraire, il voulait l’impliquer au maximum afin de l’obliger à s’investir dans cette affaire qui promettait d’être complexe.
Le Pelotillo s’attarda un instant sur les yeux suppliants de la jeune fille, un instant qui lui sembla durer une éternité tant il était hypnotisé par la danse courbe de ses longs cils. Les yeux dessinaient une fine calligraphie arabe surlignée en haut par de délicats sourcils et ponctuée de taches de rousseur sur ses pommettes en dessous. Il y avait comme un sortilège caché dans cette arabesque qui s'animait selon le désir de la jeune fille et envoûtait ceux qu'elle souhaitait posséder.
Comment résister à la magie des femmes ? se demandait Vila.
À n'en pas douter, les femmes étaient la plus grande faiblesse du commissaire. Et il était encore sous son charme quand il lui fit cette proposition :
— Pues, pues... soupira-t-il. Disons que si vous nous permettez de retrouver Averroès Séverla, je promets de vous laisser tranquille.
Même si je me damnerais pour revoir une seule fois ces jolis yeux...
Cette proposition ne lui coûtait guère. Au pire, la jeune fille lui permettrait de localiser le troisième suspect. Vila ouvrit un dossier posé devant lui et lui tendit une feuille dactylographiée :
— Voici l'enregistrement du contenu de la puce avec le numéro de téléphone Séverla. Il est malheureusement incomplet. Bizarrement, pour celui-là, nous n'avons que six chiffres. Autant vous prévenir que nous avons déjà testé la plupart des combinaisons en rajoutant les deux premiers chiffres, mais cela n'a rien donné. Peut-être est-ce un numéro étranger ? Pues... Si vous pouvez chercher dans les papiers de votre père... La moindre piste nous intéresse.
La jeune fille se tut, mais ne se troubla pas. Son attitude parlait pour elle, et Vila savait parfaitement lire à travers les personnes qu'il interrogeait. Selon toute vraisemblance, Nora n'était pas impliquée dans le meurtre, et pourtant son instinct lui dictait que la présence de son nom parmi les trois numéros n'était pas innocente.
— Pues, pues... Sachez par ailleurs que j'ai le devoir de vous placer sous surveillance, le temps d'investiguer un peu. Vous avez ma confiance. Tant que je n'ai pas de preuves plus concrètes, je ne peux vous imposer une résidence surveillée, mais suivez mon conseil et soyez prudente : quelqu'un de dangereux rôde autour de vous...
Quittant sa chaise, il fit le tour de son bureau et la raccompagna jusqu’à l’entrée.
— Je vais appeler Marcos. Il va vous ramener chez vous.

La jeune fille rentra chez elle, brisée, et prépara un long bain chaud, seule chose qu'elle imaginait capable de lui être agréable ce soir-là. Pendant que l’eau coulait, elle fit ses ablutions puis échangea son pantalon contre une longue tunique qu'elle revêtait habituellement pour prier al-maghrib, la prière du soir. Debout, courbée, prosternée, à genoux, les versets du Coran sortaient de sa bouche de manière mécanique et ininterrompue sans qu’elle eût besoin de réfléchir à ce qu’elle disait. La répétition des versets sacrés soulagea son âme tourmentée. Apaisée, Nora retourna dans la salle de bain, puis laissant filer sa tunique sur le carrelage, elle glissa délicatement dans l’eau brûlante. Elle resta ainsi un long moment à se délasser dans les vapeurs aromatisées du bain moussant, méditant les nombreux événements qui s’étaient enchaînés ces derniers jours.
L'accusation du commissaire à son égard l'avait profondément blessée. Cette idée d’assassinat était stupide : qui pouvait en vouloir à ce point à son père ? Il s’agissait d’un accident, ou d’une méprise. On trouverait certainement une explication pour la carte SIM... Mais en attendant, pour convaincre Vila de leur innocence, elle n’avait pas d’autre choix que de fouiller dans les affaires de son père et de trouver une trace de ce Séverla.


CHAPITRE 5
Dans l’avion pour Londres, Peterson eut tout le temps de repenser à l’étrange affaire qui le menait en Europe. Il était habitué à faire ce trajet, car il se rendait régulièrement sur le vieux continent pour donner des conférences. Cette fois-ci, il avait eu la chance d’obtenir un siège près du hublot par lequel il pouvait voir s’étaler au loin l’immensité glacée du Groenland. Bien au chaud dans son siège, à dix mille mètres d'altitude, Peterson se laissait bercer par le paysage qui défilait en contrebas. Grandiose spectacle ! Une étendue infinie, crêpée de congères blanches et cisaillée de crevasses bleutées... La contemplation de ces paysages solitaires et de leur beauté hostile l'inspirait profondément : il se rêvait marin du Spitzberg, louvoyant entre les montagnes blanches, pêcheur de terre-neuve, ou encore aventurier perdu dans le néant gelé, à la conquête des pôles, courbé dans le vent, asphyxié par l'air glacé...
Esteban était mort avant-hier, et pourtant il était toujours aussi vivant dans son souvenir. L’idée qu’il ne serait pas là à l’attendre pour son arrivée à l’aéroport de Séville le rendait particulièrement triste. Ils ne pourraient pas fêter leurs retrouvailles autour de leur traditionnel pichet de Margarita, comme ils en avaient l’habitude. Nora serait là, sans doute, pour le remplacer.
La dernière fois qu'il l'avait vue, elle n’avait que quinze ans. Elle avait dû beaucoup changer depuis. À l'époque, elle était entre deux âges, toute en spontanéité, en éclat de rire et pourtant, jouant déjà dans un registre qui n’appartenait plus à l’enfance, un registre fait de charme et de provocation dans lequel elle laissait percevoir la femme qu’elle devenait. Nora était toute la joie d’Esteban, son seul lien avec la vie. En réalité, Esteban n’avait pas de vie sociale, il sortait peu, il ne recevait pas. Il n’avait jamais manifesté le désir de se marier ou bien même d’entamer une relation bien que sa compagnie soit très appréciée des femmes. Invariablement, il préférait prendre de la distance dès qu’il sentait qu’une relation devenait trop sérieuse. En définitive, George était le seul ami proche d’Esteban. Et quand il parlait de proximité, dans son cas, il fallait compter avec les sept mille kilomètres qui séparaient Cordoue de Chicago. À y songer, Nora et lui étaient deux accidents de parcours dans la vie d'Esteban, deux moments de sa vie où il s’était laissé apprivoiser.
Un accident, précisément...
Nora était arrivée dans la vie d’Esteban comme une météorite, une voiture lancée à toute allure, un choc terrible et une sortie de route ; un accident dont il avait été témoin quelques années auparavant et dans lequel les parents de la petite avaient perdu la vie. Seule Nora avait pu être épargnée. Il avait pris en charge la petite orpheline, par devoir d’abord, puis par pitié, car elle n’avait aucune famille, et de fil en aiguille la petite fille l’avait apprivoisé. Elle n’avait que sept ans le jour où il l’avait officiellement adoptée.
Ce jour-là avait changé la vie d’Esteban.
Peterson se souvenait parfaitement du voyage à Chicago qu’avait fait Esteban pour lui présenter Nora. Il avait trouvé son ami changé, on le sentait profondément heureux, réalisant sans doute dans cette paternité improvisée le besoin d’amour qu’il avait toujours refoulé auparavant.
Aucun homme n’est fait pour vivre seul.
L’homme ne se réalise qu’à travers les autres, même si son égoïsme le pousse à croire le contraire. Ce n'était pas un secret. Et, avec le recul de l'âge, cela devenait même une évidence : la nature humaine est ainsi faite que pour être heureux, il faille se donner à quelqu'un. Quand Esteban s’occupait de sa fille, la vie ne lui pesait plus, elle se justifiait par la simple présence de cette enfant. C'est ainsi que, par accident, Esteban combla le vide affectif dont il s'était progressivement entouré et qu'il vécut quinze années de bonheur avec sa fille adoptive.
La bande-son de la radio qu'il avait sélectionnée au départ du vol était terminée. Lassé, il retira son casque audio et s’endormit doucement pour ne se réveiller qu’à l’amorce de la descente.
À Londres, le changement d’avion lui fut plus que pénible. Il se promena dans les interminables halls blafards avec leurs chaises tristes et vides qui ne semblaient disposées là qu’à la seule fin de pousser les gens vers les vitrines colorées des galeries marchandes. À chaque fois qu'il se rendait dans un aéroport, il était surpris d’y voir exposé en quantité tout ce que la société moderne proposait de toxique : alcool, cigarettes, confiseries, romans de gare, articles de luxe et autres vanités... Il se procura un vaste échantillonnage de tous ces délices et en remplit son bagage à main.
Quelle hypocrisie ! pensait-il
Tout ceci le dépassait... Voir que l’alcool et les cigarettes, pratiquement prohibés aux États-Unis et en Europe, jouissaient de toutes les faveurs dans ces magasins détaxés ! Tout ce qui ne pouvait plus se vendre à l’extérieur venait se concentrer, s’amasser dans les aéroports. Et, ce qui l’irritait plus encore, c’était de voir que ceux-là mêmes qui étaient d’accord pour surtaxer ces produits venaient se jeter dessus au premier duty-free venu.
Totalement ridicule ou totalement schizophrène, c’est selon...
Pourtant, lui non plus n'échappait pas à la règle, car chaque fois qu’il était de passage dans un aéroport il en profitait pour reconstituer ses stocks de cigarettes et de whisky. C’était son côté « adolescent attardé », sa manière de combattre l’accumulation des frustrations quotidiennes, il se rassasiait de tout ce dont il était injustement privé chez lui, exorcisant d’un seul coup le besoin de contestation qui enflait au fil des jours.
Puis ce fut le second vol vers Séville, bien plus court, mais qui lui parut durer une éternité tant il était impatient de débarquer. À l'aéroport, il récupéra sa valise sur le tapis roulant, puis il se dirigea vers la sortie. Son regard se porta sur les femmes présentes le long du couloir de sortie, parmi le groupe dispersé des personnes attendant l'arrivée des passagers. Il avait atteint le bout de la file et commençait à s'inquiéter quand une petite voix l’interpella dans son dos :
— George ! George !
C’était Nora.
Il la prit dans ses bras. Elle avait beaucoup changé, non pas comme il se l'était imaginé, mais de plus belle manière encore. La repoussant légèrement pour mieux l'admirer, il contempla la femme qu'il avait à présent devant lui : ses seins arrondis, sa peau blanche et brillante comme une perle cachée. Ses yeux étaient encore plus noirs qu’auparavant et pourtant, son regard était d’une pureté cristalline. Il ne se priva pas de la faire rougir en la félicitant :
— Quelle splendide beauté es-tu devenue !
Sur le parking, la petite Seat de Nora les attendait. Tous deux s'y entassèrent puis ils prirent la direction de l’autoroute pour Cordoue.
Durant tout le trajet, l'ombre d'Esteban plana sur leur conversation bien qu'aucun d'eux n'eût le courage d'aborder le sujet. Ils parlèrent des recherches du professeur et de ses études à elles, à l’hôpital. Ce n'est qu'à l'approche de Cordoue, alors que la conversation venait à se tarir que George aborda le sujet de façon détournée.
— As-tu besoin d'aide pour... pour...
Mais la fin de la phrase resta au fond de sa gorge.
— Pour l'enterrement ? continua Nora.
— Oui, c'est cela.
— Je ne sais pas... On verra ça demain, je n'ai pas vraiment envie d'en parler aujourd’hui. Et puis il faudra d'abord que tu passes au commissariat, ils t'attendent pour t'interroger.
Elle fouilla d’une main dans sa poche, tout en tenant le volant de l'autre.
— Tiens, prends ça.
— Qu’est-ce que c'est ?
— Les clefs de l'appartement. Tu seras mieux calle Sevilla dans l'appartement de Papa.
George acquiesça. Nora avait suffisamment à faire avec l’enterrement. Hors de question qu’il soit pour elle un fardeau supplémentaire ; dans l'appartement d'Esteban, il serait totalement indépendant.
En arrivant en ville, ils déposèrent ses bagages à l’appartement calle Sevilla et sortirent boire un verre quelque part dans le centre. En rentrant, George, un peu grisé par l’alcool, fut le premier à parler d’Esteban.
Il s’assit dans le canapé du salon et lui demanda :
— Dis-moi, Nora, sais-tu ce qui est arrivé à ton père ?
Il avait demandé cela de façon brutale, sans préambule, la prenant au dépourvu.
— C'est-à-dire ?
— Eh bien ! Je ne sais pas moi, comment son accident s’est-il produit ?
— Sincèrement, je n’en sais rien. Tout ce que je sais, je te l’ai déjà raconté au téléphone. Visiblement, cela s’est passé au milieu de la nuit. Il devait être seul, comme toujours. Personne n’a rien vu, personne n’était là, d’ailleurs personne ne sait exactement où cela s’est produit. Il a été battu à mort et jeté dans le Guadalquivir, c’est la seule chose dont on soit sûr.
À entendre le son de sa voix, on devinait aisément qu’elle n’avait pas envie d’en parler. Malgré tout, il renchérit :
— Et toi qu’est-ce que tu en penses ?
Nora s’emporta légèrement :
— Qu’est-ce que j’en pense ? Mais, rien... Absolument rien. Il a pu se passer n’importe quoi ; on ne retrouvera jamais qui a fait ça. C’est le genre de fait divers qui se produit tous les jours, il était simplement au mauvais endroit au mauvais moment... De toute façon, y penser ne changera rien.
— Incontestablement. Mais il y a une chose que tu ignores : ton père se sentait menacé...
— Menacé par qui ?
— Je ne le sais pas encore, mais selon ma conviction personnelle, il a été assassiné.
— Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! Ça n’a aucun sens ! Papa n’a pas été assassiné, il n'avait pas d’ennemis.
— Ce n’est pas exactement ce qu’il écrit dans cette lettre.
George passa la main à l’intérieur de sa veste, et lui tendit une feuille pliée.
— Je l’ai reçue il y a quelques jours, le jour où je t’ai appelée.
Nora, interloquée, se demandait où il voulait en venir. Elle déplia la lettre et la parcourut rapidement, mais elle resta tout aussi surprise :
— Je ne comprends pas, il n’y a rien dans cette lettre. Et puis quelle est cette histoire de bouquin ? Il traduit tes livres, maintenant ?
George en était sûr désormais : Nora n’était au courant de rien, elle n’avait pas la moindre suspicion concernant la mort étrange de son père. Et visiblement, elle ne connaissait pas Esteban aussi bien que lui.
— Depuis que nous sommes tout petits, Esteban a toujours adoré utiliser des codes dans sa façon de communiquer ou d’écrire. Il n’a jamais joué à ça avec toi ?
— Non. Pas que je me souvienne.
— Nora, il faut que tu saches que ton père était quelqu’un de particulier. Tu ne t’en es sans doute jamais rendu compte, car tu ne vois en lui que ton père. Mais, ne t’es-tu jamais demandé pourquoi il ne voyait personne ? Pourquoi ne s’était-il jamais marié ? Pourquoi n’avait-il aucune amitié, aucune passion, aucun confort, aucune attache ? Son seul lien avec la vie, c'était toi.
— Si, bien sûr que je me suis posé la question. Mais quand je lui en parlais, il me disait en plaisantant que je lui donnais bien assez de soucis comme ça pour qu’il ressente le besoin d’aller chercher d’autres problèmes ailleurs...
Il esquissa un sourire. Esteban avait le goût du secret, et chaque fois il se débrouillait pour cacher ses sentiments. En fait, il préférait jouer la comédie et l'on ne savait jamais ce qu’il pensait réellement.
— Et alors ? Il ne t’a jamais rien dit de plus ? Et il ne t'a laissé aucune explication ? Aucun ordre, aucune consigne, que sais-je ? Un message, une lettre, un testament...
— Non. Rien de tout cela. Désolée.
George n’était pas surpris outre mesure, il connaissait trop bien la raison qui poussait Esteban à agir ainsi et la blessure que cela cachait.
— Bien. Reprends la lettre et lis le premier mot de la première ligne, puis le second mot de la seconde ligne, et ainsi de suite.
Nora s’exécuta, et ânonna les mots les uns après les autres :
— Je suis... En danger...
La phrase apparaissait maintenant devant ses yeux : « Je suis en danger. Je dois fuir d’Espagne. » Puis en reprenant à la ligne, « Prends soin de Nora. Je te recontacterai. »
Nora resta songeuse. Elle fixait le mur derrière George, les yeux dans le vague. Le code était d’une simplicité enfantine, mais elle ne l’avait pas vu.
Quelle idée a bien pu pousser mon père à écrire ce mot, et surtout à le cacher ?
Elle se sentait humiliée, vexée de devoir admettre que George avait raison et qu'elle ne connaissait pas son père aussi bien que lui. Elle lui lança d’un petit air jaloux :
— Et vous jouez souvent à ces petits jeux de boy-scouts ?
Un rire étouffé lui échappa :
— Non, bien sûr que non !
À vrai dire, il n’avait pas reçu de lettre codée depuis son adolescence. À cette époque, ils adoraient tromper leurs parents respectifs avec ce genre d’astuces inoffensives, mais souvent terriblement efficaces. On pouvait imaginer tellement de façons différentes de cacher une phrase dans un texte.
— Je t’avouerais que cette histoire de traduction de livre m’a quelque peu surpris et j’en ai vite conclu que le sujet de la lettre était ailleurs. Esteban avait une bonne raison de s’inquiéter, il n’a certainement pas écrit cette lettre pour le plaisir.
— Et pourquoi t'a-t-il écrit ? Pourquoi ne m'a-t-il rien dit ?
À ce moment précis, Nora se rappela son interrogatoire avec le commissaire Vila : la carte SIM.
C’est ça son message !
Se redressant d’un coup, elle s’exclama :
— George, attends ! Je crois que j’ai quelque chose...
Elle se leva d’un bond et se précipita vers son sac à main dans lequel elle fouilla fébrilement quelques secondes, et, triomphante, elle en sortit le papier que lui avait transmis le commissaire :
— En réalité, il m'a bien écrit un message ! Voici ce que les policiers ont trouvé sur la puce de son portable... Il l'avait avalée pour qu'elle nous parvienne.
— Quelle puce ?
— La carte SIM de son téléphone.
— Il l’a avalée ?
Surpris, George déplia le papier sur lequel il put découvrir les trois numéros.
 
Nora, Hernandez
957-080-071
George, Peterson
847-907-4452
Averoes, Séverla 729/512
 
— Regarde, il a mis nos noms et numéros pour qu'on nous retrouve et il a effacé tous les autres numéros.
— Et Averroès Séverla ?
— Eh bien, c'est le messager ! Sans doute qu'il détient quelque chose pour moi, comme tu le disais, une lettre, un message, que sais-je !
L'affirmation ne trouva pas l'écho attendu. Au lieu de cela, le professeur fit une moue sceptique :
— Averroès Séverla ? demanda-t-il, circonspect. Tu le connais ?
— Non, je n'ai jamais entendu parler de lui... Le commissaire Vila, non plus, d'ailleurs. Il pense que c'est le nom de son meurtrier. Averroès Séverla n'est sans doute pas son vrai nom... Vila m’a demandé de fouiller dans les affaires de Papa pour voir s'ils se connaissaient.
George resta silencieux un instant.
C'est donc pour cela que le commissaire m'a appelé...
Les deux premiers numéros pour que l'on nous appelle, le troisième pour nous laisser un message. Le mot Averroès est un clin d'œil bien sûr... Mais que devons-nous chercher : une personne ? Un lieu ?

Ainsi il ne s'était pas trompé. Esteban leur avait bien laissé une piste ! Sans Peterson, elle n'aurait pas pu saisir ce qu’il voulait lui dire dans ce message, elle ne connaissait pas le passé de son père, elle n’avait pas conscience du secret qu’il portait avec lui comme une malédiction. Sans doute, n’avait-il pas voulu le lui transmettre avant, souhaitant ainsi l’épargner de ce lourd fardeau... Du moins jusqu’à aujourd’hui.
Quel événement a bien pu le faire changer d’avis ? Qu’est-ce qui l'a poussé à nous impliquer d’un coup tous les deux, alors qu’il avait toujours gardé pour lui son secret ?
George n’en avait pas la moindre idée, mais il devait quelques explications à Nora... Et cela risquait de durer une bonne partie de l’après-midi.
— Ma chère Nora, je crois que ton père m’a fait venir pour prendre soin de toi, mais je suis certain qu’il y a autre chose. Averroès, vois-tu, n'est sans doute pas le nom du meurtrier, pas plus que les chiffres ne correspondent à son numéro de téléphone...
Averroès est sans doute la clef de l'énigme, la clef du secret après lequel je cours depuis plus de trente ans et pour lequel on a assassiné Esteban, pensa-t-il en lui-même avant de conclure :
— Mais nous verrons cela plus tard. Emmène-moi déjeuner, je meurs de faim.



Ibrahim : le Sceau de l'ange
Aux confins de la nuit étoilée, à l'extrémité orientale du pays, les premiers feux de l’aurore firent apparaître le paysage aride et découpé de la vallée. L’horizon dessina bientôt, au loin, une ligne de lumière rose pâle séparant les eaux ténébreuses de la nuit, puis dans le ciel, le soleil apparut peu à peu. Une vague de chaleur et de lumière se propagea alors dans le désert, avalant l’obscurité à une vitesse foudroyante, franchissant sommets et vallées sans que rien ne puisse l'arrêter, pas même le mont Noor dont l'ombre immense obscurcissait encore les tentes bédouines. L’onde lumineuse submergea bientôt les reliefs et vint frapper le sommet de la montagne dont la crête scintilla un instant, étincelante, avant que, soudain, le jour n’éclate sur la vallée endormie.
Debout devant sa tente, Ibrahim contemplait le spectacle avec recueillement. Il roula son tapis de prière, salua les serviteurs qui s'activaient déjà pour les préparatifs du voyage puis il se dirigea vers la colline avoisinante afin de mieux repérer les environs. Lui et les siens marchaient depuis quelques jours déjà, à la recherche d'une oasis ou d'une cité dans laquelle Ibrahim puisse installer sa servante Hajar et son jeune fils Ismail. Dans une heure, tout le monde serait prêt à partir, cela ne lui laissait que peu de temps pour effectuer sa reconnaissance.
Sur la montagne, la pente était ardue et Ibrahim peinait dans la montée. À mi-chemin du sommet, il aperçut l'entrée d'une grotte dans laquelle il s’arrêta pour reprendre son souffle. La caverne, qui n'avait pas encore pâti de la chaleur du jour, lui offrit un peu d’ombre et de fraîcheur si bien qu’il s’y attarda quelques instants ; il s'apprêtait à rependre son ascension quand il remarqua, au fond de la grotte, la présence d'un rocher blanc qui dépareillait du reste de la veine rocheuse. Il ne l'avait pas vu de prime abord, mais maintenant que ses yeux étaient habitués à la pénombre, il distinguait nettement sa forme ovale et sa couleur claire. La surface polie de la pierre était mouchetée de nombreuses taches noires ainsi que pouvait l’être un œuf de caille. Intrigué, il voulut le soulever pour l’emmener à la lumière, mais ses bras affaiblis par l’âge ne lui permirent pas de l’arracher du sol.
Si vraiment il s’agissait d’un œuf, il se demandait bien quel animal avait pu pondre une chose pareille : l’œuf faisait environ une coudée de hauteur et pesait le poids d’un homme.
Ibrahim le fit donc basculer pour le faire rouler jusqu’au seuil de la caverne. À sa grande surprise, en renversant le bétyle noir, il découvrit l’existence d’une cavité creusée à l’intérieur de l’œuf. S’agenouillant sur le sol, il approcha son visage du trou et vit, tapissés au cœur de la pierre, une multitude de petits cristaux brillants qui servaient d’écrin à la plus incroyable des merveilles : une magnifique et sombre émeraude. Ibrahim glissa sa main dans l'orifice et se saisit de la pierre précieuse. Mais à peine l’eut-il arrachée à sa gangue cristalline que la pierre verte s’illumina soudainement et projeta une intense lumière dans toute la caverne.
Ibrahim se couvrit le visage.
Alors, l’ange lui apparut.

Quand nous fîmes de la maison un lieu de visite et un asile pour les gens — Adoptez donc pour lieu de prière, ce lieu où Ibrahim se tint debout — Et Nous confiâmes à Ibrahim et à Ismail ceci : « Purifiez Ma maison pour ceux qui tournent autour, y font retraite pieuse, s'y inclinent et s'y prosternent. »
Et quand Ibrahim supplia : « Ô mon Seigneur, fais de cette cité un lieu de sécurité, et fais attribution des fruits à ceux qui parmi ses habitants auront cru en Dieu et au Jour dernier », le Seigneur dit : « Et quiconque n'y aura pas cru, alors Je lui concéderai une courte jouissance, puis Je le contraindrai au châtiment du Feu. Et quelle mauvaise destination » !
Et quand Ibrahim et Ismail élevaient les assises de la maison : « Ô notre Seigneur, accepte ceci de notre part ! Car c'est Toi l'Audient, l'Omniscient. »
Notre Seigneur ! Fais de nous Tes Soumis, et de notre descendance une communauté soumise à Toi. Et montre-nous nos rites et accepte de nous le repentir. Car c'est Toi certes l'Accueillant au repentir, le Miséricordieux.
Coran, Sourate 2 Al-Baqarah

S'il ne résidait pas dans la vallée, Ibrahim revenait régulièrement visiter sa seconde épouse Hajar et Ismail son fils dans la vallée de la Bakka. Ce dernier était devenu un jeune homme vigoureux qui avait toute la confiance de son père. Soumis aux ordres de l'ange, Ismail avait aidé son père à relever les murs de l'ancienne Kaaba emportée jadis par les flots du déluge, et, toujours sous l'inspiration de l'ange, il y avait scellé la pierre ovale trouvée dans la caverne. Depuis ce temps-là, de nombreuses personnes étaient venues s’installer dans la vallée, attirées par le nouveau Temple et par la source miraculeuse de Zam-Zam que l’ange avait fait jaillir en frappant le rocher de son talon.
La cité avait grandi rapidement. Trop rapidement peut-être.
Une année, des associateurs[16] profanèrent la maison de l'ange et y installèrent les idoles qu’ils avaient sculptées. Averti de ce sacrilège, Ibrahim entra dans la Kaaba à son tour et mit en pièce les statues, montrant ainsi aux idolâtres l’impuissance de leurs Dieux. Cependant, ces derniers ne voulurent pas accepter la vérité : fous de rage, ils s'emparèrent d'Ibrahim, le lièrent et le conduisirent au bûcher afin de le brûler vif.
C’est alors qu’un miracle se produisit. Dans les flammes, tandis qu’Ibrahim priait, l'émeraude qu'il portait autour du cou se mit soudain à briller d’une étrange lumière et le feu changea de couleur : les tisons verdirent et les flammes perdirent toute chaleur, si bien qu’elles ne le brûlaient pas, au contraire, elles étaient devenues plus fraîches que la rosée. Devant ce signe, les idolâtres reconnurent la puissance de l'ange et tous se soumirent ce jour-là.
Libéré, Ibrahim rendit grâce à l'ange ; sept fois, il tourna autour de la Kaaba, sept fois, il embrassa la pierre tachetée de noir puis il invoqua la bénédiction de l’ange sur tous ceux qui viendraient accomplir le pèlerinage autour de la Kaaba. Alors, il convoqua l’assemblée des croyants et transmit l’émeraude à son fils, l’établissant ainsi comme gardien du sanctuaire.


CHAPITRE 6
De retour du restaurant, Peterson et Nora avaient repris place dans le salon de l'appartement de la calle Sevilla.
— Assieds-toi, veux-tu, et installe-toi confortablement.
Cette histoire de menace, de secret et d’assassinat intriguait Nora, et pourtant elle ne parvenait pas à prendre George au sérieux. Pendant la disparition de son père, elle avait cherché une raison à son départ, puis quand la police l’avait retrouvé mort, elle avait envisagé toutes les explications possibles, et cependant, elle n’avait jamais osé imaginer une telle histoire.
Rapportant un fauteuil, Nora prit place en face de George.
— Comme je disais donc, ton père était l'héritier d'un secret, un grand secret qu'il n’a jamais voulu confier à personne, ni à toi, ni à moi, ni à quiconque... Or, la nuit de son assassinat, se sachant perdu, il décide d'avaler une puce électronique... Pour quoi faire ? Cela me parait limpide : pour nous laisser un message évidemment... Et que contient ce message, sinon quelque chose d'essentiel aux yeux de ton père ? Pourquoi avaler une carte SIM ? Certainement pas pour laisser trois numéros de téléphone en guise d'héritage après sa mort. Non ! C'est certain, ce numéro dans les contacts enregistrés, « Averoes, Séverla 729/512 », c’est un message qui nous est destiné. Il est codé, c’est tout.
Elle l'interrompit avant qu'il ne puisse aller plus loin.
— « Averoes Séverla », un message codé ? Tu rêves complètement ! Voilà que tu vois des codes partout, maintenant.
L’intonation de sa voix était ironique et l’expression de son visage laissait clairement entendre à George qu’il lui faudrait plus qu'un code sur une puce pour la convaincre que son père avait été assassiné.
— Un message, ou une indication, laisse-moi t’expliquer...
Elle ne lui laissa pas le temps d'aller plus loin.
— Expliquer quoi ? Tu divagues ! C’était un accident, George. Il s'est fait agresser par un junkie sur le pont et il est tombé dans le fleuve, c’est tout !
— Alors pourquoi l’a-t-on battu à mort ? Pourquoi ces traces de coups sur son corps, ce visage tuméfié que tu as eu du mal à reconnaître ? Pourquoi quelqu’un l’a-t-il torturé ?
Les images du visage ensanglanté de son père lui revinrent immédiatement en mémoire ; son visage se troubla, elle ne pouvait soutenir davantage le regard de l'Américain et dut baisser les yeux.
Le professeur poursuivit :
— Non, je n'ai pas peur de le dire, il a été torturé. Quelqu'un a voulu lui arracher son secret avant de le tuer, j’en suis convaincu !
Elle se mit à rire, nerveusement.
— Un assassin aux trousses de mon père... C’est ridicule...
— Non, ce n'est pas ridicule, et je vais te dire : c'est encore pire que cela ! Ce n'est pas l'œuvre d'un seul homme, mais celle d'une bande organisée. Une organisation mafieuse, une agence de renseignement, ou que sais-je d’autre ! Le type qui a assassiné ton père était très bien renseigné.
— Un espion... De mieux en mieux... Tu nages en plein délire mon pauvre George...
— Tu dis cela parce que tu ne connais pas l’importance de ce que savait ton père.
— Eh bien, va expliquer cela au commissaire Vila. Il sera ravi d’avoir une piste pour rechercher son assassin.
— Ah oui ? Lui aussi croit que c’est un assassinat ?
— Non. Il ne croit à rien, il patauge complètement, mais il a autant d’imagination que toi. Vila pense que nous sommes tous les trois, avec Séverla, impliqués dans la mort de mon père. On pourrait lui faire part de ta théorie, il serait capable d’y croire.
— Donc il pense que c’est un assassinat, releva George.
— Peut-être bien, concéda-t-elle.
Elle se pencha vers lui, d’un air conspirateur et poursuivit à voix basse :
— Et ton espion ? Tu crois qu'il nous surveille en ce moment ?
Elle lui adressa un clin d’œil :
— Tu sais quoi ? Je vais mettre de la musique, comme dans les films, pour éviter que quelqu'un ne puisse nous entendre...
Son petit numéro d’actrice le fit sourire. Il se renversa dans son siège, ne sachant que répondre. Finalement, il lança sur le ton de la plaisanterie :
— Très bonne idée. Mets-nous un peu de musique.
— C’est cela, moque-toi de moi !
— Bon ! Eh bien, j’y vais moi-même. Tant pis pour toi, si je choisis un vieux truc démodé.
Quittant son fauteuil, il se dirigea vers la platine et dénicha dans la pile de CD un disque de Led Zeppelin. Il l'inséra dans le lecteur et augmenta progressivement le son jusqu'à ce que celui-ci lui paraisse suffisamment fort. La voix de Robert Plant et la guitare débridée de Jimmy Page emplirent la pièce. Alors, il provoqua Nora d’un air plaisantin :
— Après tout, tu as raison, peut-être que quelqu'un nous écoute !
Mais la plaisanterie n'était pas du tout du goût de la jeune fille. Elle lui cria :
— Arrête, tu me fais peur ! Je n'aime pas ce genre d'humour... Baisse un peu le son, s’il te plaît !
Elle avait besoin de se détendre, de décompresser, et pas d’entendre des histoires à dormir debout. Son père, cette histoire de message codé, de secret, cela n’avait pas de sens. Elle partit à la cuisine chercher le café qui avait fini de passer, et en revint, décidée, avec deux tasses sur un plateau.
— Écoute, George. J’ai besoin de quelqu’un qui m’aide à gérer le décès de mon père — trier ses affaires par exemple — quelqu’un qui me permet de discuter et de me changer les idées, mais je n’ai pas envie d’écouter ton délire paranoïaque.
Elle déposa le plateau sur la table basse, servit les deux tasses et tendit la première à George.
— Et d'ailleurs, je pense que si mon père t’a demandé de venir dans sa lettre, c’est parce qu’il souhaitait que tu prennes soin de moi, comme il l'a écrit, et non que tu viennes me troubler davantage avec un soi-disant « secret ».
Elle se rassit dans le fauteuil puis allongea le bras sous la table et en ressortit une petite boîte en bois exotique qu’elle posa devant elle. Du coffret ouvragé, elle sortit une cigarette et un petit sachet en plastique à demi rempli d’herbe.
— Très bien ! Je comprends ta réaction. Laisse-moi tout de même te raconter une petite histoire : l’histoire de mon père et de ton grand-père. Tu comprendras les évènements de ces derniers jours sous un angle nouveau.
George but une gorgée de café et commença, pendant que Nora finissait de rouler son joint.
— Mon père et ton grand-père se sont connus pendant la Seconde Guerre mondiale, durant la campagne de Normandie, juste un peu après le débarquement. Tous deux appartenaient à la même génération : nés au début du siècle, bercés au son du canon, ils avaient connu la Grande Guerre, les années folles, puis la dépression et puis la guerre à nouveau. Mon père s'était engagé dès l'entrée en guerre des États-Unis. Il avait reçu une instruction sommaire d’officier puis avait intégré la 4e division d’infanterie américaine. Pendant ce temps, ton grand-père Jacques avait rejoint les forces françaises libres où il fut incorporé comme médecin militaire.
— Tout ça, je le sais déjà...
Nora avait fini son ouvrage. Elle alluma la flamme du briquet et tira une longue bouffée.
— Évidemment, il y a des choses que tu connais déjà... Mais laisse-moi poursuivre : quand ils se rencontrèrent la première fois, ton grand-père avait déjà combattu en Afrique tandis que mon père venait de connaître son premier assaut sur les plages normandes. Il a sauté dans l'eau avec la première vague, la vague de sang... Une vague qui a emporté nos boys sous le feu des mitrailleuses allemandes, puis qui, lorsqu’elle a reflué, a emporté leurs cadavres par milliers au large. Heureusement, certains réchappèrent de ce massacre, et parmi eux mon père, qui parvint sur la dune d'Utah Beach sans avoir été touché par les balles allemandes. La 4e division participa ensuite à la percée du Général Patton et fut stoppée avec le reste de l'armée dans le sud de la Normandie, aux portes de Paris. Mais la campagne de libération avait été rude. Impossible d'envoyer la cavalerie lourde à travers le bocage normand entrecoupé de haies, il fallait souvent déloger les Allemands à pied. Les pertes humaines étaient considérables. Un jour, dans la région d’Argentan, mon père se fit prendre dans une embuscade avec sa patrouille. Le soutien le plus proche ce jour-là était l'armée française et il fut secouru par ton grand-père Jacques, puis rapatrié avec les blessés dans la section médicale française que ce dernier commandait. C’est comme cela qu’ils se sont rencontrés.
Peterson marqua une pause et se servit un nouveau café.
— Et c’est tout ? s’enquit-elle.
— Non, bien sûr, ce n’est pas tout. Au contraire, c’est justement là que tout a commencé ! En fait, rien ne les destinait à se rencontrer de nouveau, mais la 4e division — celle de mon père — fut choisie pour appuyer la colonne française à laquelle appartenait Jacques et qui devait se détourner de l'offensive pour libérer Paris. Dix jours plus tard, Paris était libre et mon père, qui était toujours blessé, fut rapatrié avec les autres invalides dans un hôpital réquisitionné par l’armée américaine. Il y resta plusieurs mois en convalescence, une période de sa vie dont il a gardé un merveilleux souvenir. Souvent, il me racontait la libération. Et je voyais le bonheur rallumer son vieux visage ! Il me décrivait Paris, la ville, ses femmes, la liesse des Parisiens. Il était intarissable... Je ne sais pas trop par quel concours de circonstances il fut autorisé à rester en France. Toujours est-il que quelques mois après le débarquement, il était encore à Paris à profiter de la vie et des Parisiennes.
Peterson se racla la gorge avant de poursuivre :
— Et c’est là-bas qu'il rencontra de nouveau ton grand-père ! Dans des circonstances pour le moins étranges...
Du regard, elle l’encouragea à continuer.
— Je tiens la suite de mon père, expliqua-t-il. Écoute-moi bien, tu vas comprendre l’origine de cette affaire :
« Un soir qu'il revenait avec trois camarades d’une tournée nocturne, et alors qu'ils déambulaient dans les rues désertes à la recherche d'un dernier bar, voilà qu'au détour d’une rue, ils entendent un martèlement de pas précipités sur le pavé, puis, soudain, déboulant au coin de la rue, un homme vêtu d’une longue gabardine grise arrive en courant. L'homme s'arrête, épuisé, et cherche des yeux une issue quelque part. Haletant, il se tourne vers eux et son regard paniqué croise un instant celui des GI. Il faisait très sombre ce soir-là, et la rue n'était pas bien éclairée, néanmoins, mon père reconnut tout de suite le visage du médecin français qui l’avait secouru sur le champ de bataille. Tous les quatre s'immobilisent alors, sentant que l'inconnu va les interpeller. Mais non, Jacques —, car c'est bien lui —, tourne bride et reprend sa course effrénée sur le boulevard. Juste à cet instant, dans la rue derrière, ils entendent un groupe de poursuivants arriver bruyamment. La meute est sur ses talons ! Le groupe apparaît au coin de la rue juste à temps pour voir Jacques se réfugier dans un square. Ignorant la présence des soldats américains, les gangsters le poursuivent dans le square et quelques secondes plus tard, une véritable fusillade éclate. Certain de bien avoir reconnu son médecin, mon père entraîne ses amis au secours de ton grand-père qui tient tête à une bonne dizaine de gâchettes. Devant ce renfort inattendu, les assaillants prennent la fuite et l’escarmouche tourne court sans faire de victime ; seul Jacques est blessé. Comme la blessure est profonde, ils décident de le ramener directement dans leur hôpital, un hôpital de l'armée américaine — ce en quoi ils firent bien, car Jacques était activement recherché.
Par la suite, mon père comprit que les ennemis de Jacques étaient extrêmement puissants et qu’ils disposaient de relais haut placés dans l’administration française. En toute logique, Jacques aurait dû bénéficier d’une certaine immunité liée à son statut de résistant et de Compagnon de la Libération ; or, au lieu de cela, il était obligé de se cacher à l’hôpital américain, sans aucune autre retraite possible. Ses proches étaient surveillés, ses amis aussi, et ceux à qui il demandait de l’aide lui conseillaient de disparaître et de quitter le pays. »
— Et tu sais pourquoi il était recherché ?
— Pas tout à fait : Jacques ne nous en a jamais avoué la raison exacte. La situation était confuse — pour ne pas dire chaotique — à la libération. En 1944, la guerre n’était pas terminée : les alliés continuaient de se battre dans les Ardennes. En réalité, rien n’était encore acquis pour personne et chacun essayait de sauver sa peau. À Paris, les règlements de comptes allaient bon train. Jacques, semble-t-il, avait lui aussi profité de cette confusion générale pour effacer quelques ardoises laissées avant de partir. Qui était concerné ? Nous ne le sûmes jamais. Mon père eut beau le questionner à plusieurs reprises sur ce sujet, il voulut seulement concéder qu’il s’agissait d’un règlement de comptes qui avait mal tourné... Mais mon père était à peu près certain qu’il y avait quelque chose d’autre : les menaces qui planaient sur Jacques et sa femme étaient beaucoup trop graves.
Absorbée par le récit, Nora avait fini par en oublier ses précédents reproches si bien qu'elle ressentit le besoin d’encourager George. Aspirant une bouffée de son mélange, elle demanda :
— C’est comme cela qu’ils sont devenus si proches ?
— Oui, après un mois de convalescence passé ensemble entre l’hôpital et la cache de Jacques, et sans compter qu'ils s'étaient sauvés successivement l'un l'autre... Ils étaient devenus très liés. Ensuite, mon père fut rapatrié aux États-Unis et Jacques le suivit pour quelques mois avec sa femme, avant de retourner en Europe. La France lui étant devenue interdite, il choisit de se rendre en Espagne. L’Espagne franquiste était tout juste sortie de la guerre civile, elle vivait repliée sur elle-même, c’était un bon endroit pour disparaître de la circulation.
George s’interrompit, et comme pour conclure, il ajouta :
— Voilà comment Jacques de la Valette, issu d'une noble famille et héros de la résistance française, devint l’anonyme Felipe Hernandez.
La jeune fille restait pensive : la guerre n’était pour elle qu’un sujet de documentaires, une suite de photos dans les livres d’histoire ; que la guerre ait pu toucher de si près sa famille, que des gens aient vécu réellement ces événements, cela ne lui avait jamais effleuré l'esprit. Personne ici n’avait connu l’occupation allemande, ni participé à la victoire alliée, à part quelques républicains qui avaient fui l’Espagne à la victoire du général Franco. Elle essayait d’emboîter ces éléments avec ses propres souvenirs, certaines conversations qu’elle avait pu entendre, certaines images qu'elle avait en elle, des images tirées de films de guerre ou de photos d'archives.
— D'accord, nos parents se connaissaient... Mais quel est le lien entre leur rencontre et la mort de mon père ?
George sortit du salon vers la cuisine à la recherche de quelque chose à boire. Ce long monologue et l'épaisse fumée du joint lui irritaient la gorge. Il revint tenant un verre de vin.
— Sois patiente, l’histoire ne fait que commencer... Il fallait que je t’explique ce qui a lié nos deux familles à l’origine. En réalité, ce qui nous intéresse s’est passé bien plus tard, quand les routes de nos parents se sont croisées pour la troisième fois.
« Au début des années soixante, mon père était toujours militaire. Un jour — je devais avoir douze ans —, il fut affecté à la base américaine de Moron. Tu vois où se situe Moron... C’est à une centaine de kilomètres d’ici. Jacques habitait déjà à Cordoue, et comme tous deux étaient restés en contact, les deux frères d’armes eurent vite fait de renouer amitié. Jacques, cependant, avait beaucoup changé : le choix de l’Espagne ne s’était pas avéré si judicieux que cela. En arrivant, sa femme et lui avaient eu du mal à s’intégrer, car si la France était restée neutre pendant la guerre civile, certains Français s’étaient engagés avec les républicains et avaient participé aux atrocités de la guerre civile. Puis, ton grand-père avait perdu sa femme qui était morte en couche en mettant au monde, ton père, Esteban, et il en avait été profondément affecté. Jacques se comportait de façon étrange, ruminant sans cesse les mêmes histoires, vivant caché, craignant la moindre visite : cela tournait à la paranoïa aiguë. Le choc post-traumatique des combats faisait surface, du moins, c’est ce que pensait mon père. Tu comprends ? Il y a toujours un risque que les violences subies, refoulées, se transforment quelques années plus tard en cauchemars, voire, dans certains cas, en véritables psychoses. Il essaya donc de l’aider et il lui proposa de consulter le psychologue militaire de la base qui connaissait bien ce syndrome. Jacques ne voulut jamais s’y résoudre, prétextant qu’en tant que médecin, il en savait au moins autant que tous les psychologues. En fait, il avait peur de tout le monde, y compris des Américains, et il ne souhaitait surtout pas avoir affaire à un psy de peur que celui-ci ne le fasse parler. Mon père décida alors de le prendre en charge lui-même et l'entoura de son affection. Peu à peu, il comprit que le mal venait d’ailleurs, qu’il y avait autre chose que la guerre à l'origine, un évènement qui s'était produit à Paris, cette fameuse nuit où Jacques s'était trouvé aux prises avec la bande armée. Sa paranoïa s'était enracinée ce soir-là, comme un chiendent dont il ne s'était jamais dépêtré. Et la psychose s'était développée, avait assombri son existence jusqu'à lui ôter tout espoir. Mais tout ceci ne les empêchait pas de passer de bons moments ensemble. Ton père et Jacques nous rendaient régulièrement visite. Esteban ne semblait pas autrement perturbé par l’isolement qu'on lui imposait, c’était un enfant comme les autres. Lui et moi étions devenus bons amis. Il venait très souvent à la maison — il faut dire qu’à cette époque il y avait une vraie différence de niveau de vie entre les Américains et les Espagnols. Sur la base, nous disposions de tout le confort auquel pouvait prétendre un Américain aux États-Unis, ce qui n’était pas le cas de la majorité des Espagnols, encore moins de ton grand-père. D’après ce que je sais, il avait pas mal d’argent de côté, mais il préférait mener une vie austère afin d'éviter d'attirer l’attention. Jacques n’avait pas cherché à exercer en tant que médecin en arrivant en Espagne, ce afin de brouiller un peu plus les pistes. Sa maison était particulièrement peu meublée, ce qui lui permettait de déménager facilement, ce dont il ne se privait pas. Il était vraiment instable et cela ne facilitait pas l’éducation d’Esteban. Finalement, mon père décida de prendre Esteban chez nous et tout le monde y trouva son compte. Bien sûr, Esteban voyait peu son père, mais il était heureux de vivre à la maison. Et quand la question de nos études supérieures se posa, il fut convenu que nous irions tous deux étudier aux États-Unis. Mon père fit en sorte que nous soyons pris tous deux à Yale et nous y partîmes ensemble. »
Interrompant de nouveau son récit, George remplit son verre puis le porta à ses lèvres. En le reposant, il interpella Nora :
— Or, écoute-moi bien : peu avant de partir, Esteban a disparu pendant cinq jours avec son père...
— Et...
— Je ne sais pas ce qui s’est passé durant ces cinq jours, mais après cette semaine-là, rien n’a jamais plus été comme avant.


CHAPITRE 7
— Assalamou Alaykoum wa Rahmatoullah.[17]
Tous les visages se tournèrent de la droite vers la gauche pour la salutation finale et ensemble ils répétèrent :
— Assalamou Alaykoum wa Rahmatoullah.
Tous étaient à genoux, soigneusement alignés en rangs et en colonnes, et ils reproduisaient les mêmes gestes comme à la parade. La plupart d’entre eux étaient des étudiants de l’école coranique qui jouxtait la mosquée. Ils se ressemblaient tous un peu avec leur djellaba blanche, leurs cheveux drus, tondus à ras et leurs poils de barbe hirsutes. Pourtant, seul au milieu de l’assemblée maghrébine, il y en avait un que l’on ne pouvait manquer de remarquer. Avec son tee-shirt de couleur et sa grande tête blonde qui dépassait de plusieurs centimètres, l’homme faisait ici figure d’extra-terrestre. Pour autant, cela ne semblait choquer personne. Ici, chacun était à sa prière et il était mal venu de se préoccuper de son voisin.
La prière terminée, les hommes se dispersèrent rapidement et la salle se vida. Seul l’imam s’attarda quelques instants ; il attendit que les étudiants soient tous sortis, puis il s’approcha de l’étranger qui attendait devant la porte.
— Salam aleikoum, mon frère.
— Aleikoum salam, lui répondit l’homme. Je suis Handjar.
— On m’a prévenu de ta visite.
Il marqua une pause avant de l’interroger en arabe :
— Que puis-je pour ton service ? Demande-moi ce que tu veux, je suis à ta disposition.
L’étranger ne parut même pas surpris de l’accueil chaleureux qui lui était réservé : une recommandation du Cheikh constituait le meilleur des sauf-conduits en terre d’Islam.
— Je suis en mission pour le Cheikh. Il m’a chargé de retrouver une émeraude qui lui appartient et qu’il avait prêtée au musée Averroès. Malheureusement, elle a été volée.
Le recteur de la mosquée ne comprit pas de prime abord ce que l’on attendait de lui.
— Et en quoi sommes-nous concernés ?
— La mosquée appartenait bien à la ville auparavant, non ?
— Oui, c’est vrai. Il y avait ici des bureaux administratifs. Et puis, elle a servi de musée avant que la tour de la Calahorra ne soit aménagée.
— Eh bien, j’ai de fortes raisons de croire que l’émeraude a été cachée ici, quelque part dans le bâtiment.
Tout en parlant, il s’était approché du mihrab. Il posa sa main sur le marbre blanc et glissa la tête à l’intérieur. Mais il n’y avait rien derrière. Revenant sur ses pas, il fit doucement le tour de la pièce. La salle était de petite taille, mais joliment proportionnée. Deux rangées de colonnades en marbre soutenaient des arcades blanches striées de rouge. Il poursuivit tout en examinant les motifs décoratifs, puis s’arrêtant, il se tourna vers l’imam :
— Est-ce que vous pourriez me faire visiter les bâtiments ?
— Avec joie, lui répondit celui-ci. Je suis très fier de ce que nous avons fait ici. Vous savez, expliqua-t-il, la mosquée des Andalous est la première mosquée ouverte en Espagne depuis la Reconquista. L’Islam n’est reconnu officiellement ici que depuis dix ans, ici. Alors depuis, nous mettons les bouchées doubles !
Quittant la salle de prière, l’imam l’entraîna dans la cour intérieure de la medersa. Bordée par un péristyle aux arcades blanches et rouges, elle formait un minuscule cloître ombragé. Derrière les arches, à l’abri du soleil, quelques canapés marocains étaient alignés contre le mur. Sur l’un d’eux, des étudiants, assis, devisaient paisiblement autour d’une chicha. Le soleil, déjà haut dans le ciel de ce mois de juin, dardait ses rayons sur le pavé brûlant de la cour. Le parfum du thé à la menthe parvint subrepticement aux narines du visiteur. Un sourire parcourut son visage. C’était l’odeur apaisante de son pays qui l’envahissait tout entier.
Il ne put s’empêcher de faire part de sa satisfaction et il tapota l’épaule de l’imam :
— Tu fais du bon travail. Avec des gens comme toi, l’Andalousie retrouvera bientôt son identité arabe.
L’imam l’entraîna à l’étage, là où se trouvaient les chambres et les salles de cours.
— Voilà, précisa-t-il. C’est ici qu’étudient nos élèves. Nous leur enseignons les disciplines traditionnelles : philologie arabe, histoire, littérature, sciences du Coran et de la Sunna...
À en croire l’ambiance studieuse et proprette de la medersa, l’université Averroès semblait être plutôt bien dotée.
— Qui finance tout cela ? Les émirs ?
— Oui. Il n’y a pas de secret. Sans eux, nous n’existerions même pas !
Au bout du couloir, ils débouchèrent sur les balcons du premier étage. Longeant la galerie et les chambres, ils traversèrent de nouveau la cour et rejoignirent la bibliothèque, située de l’autre côté. C’était une vaste pièce climatisée dont les murs étaient tapissés de livres. Au fond, un bureau était disponible. Tous deux s’y installèrent.
— Je t’offre un thé ?
— Volontiers.
L’imam décrocha son téléphone et fit monter un plateau. Puis il s’installa confortablement dans son fauteuil et l’interrogea :
— Alors comme ça, Handjar, tu es un protégé du Cheikh ?
— Oui, répondit l’autre, modestement.
Les yeux de son interlocuteur s’animèrent :
— Tu le connais ?
Handjar acquiesça de la tête.
— Est-il si admirable qu’on le dit ?
— C’est un homme sage, en effet. Un homme puissant et courageux qui prépare de grandes choses pour notre avenir et celui de l’Islam. Si Allah le veut, nous serons bientôt les maîtres chez nous.
— Ici, nous l’admirons tous ! C’est un modèle pour nous. Un vrai musulman. Un croyant qui ose affirmer ses convictions et qui les défend, même quand il s’agit de faire face aux Américains.
— Oui, nous admirons tous le Cheikh, et nous devons suivre son exemple. Il a autant besoin de nous que nous avons besoin de lui.
— C’est juste. Mais tu sais, pour nous, ici en terre dar al-harb
[18], la vie est compliquée ; on ne nous laisse libres d’appliquer ni la charia ni les lois du Prophète — la paix soit sur lui. On nous ennuie pour tout et pour rien.
Il soupira.
Saisissant la théière brûlante que l’on venait d’apporter, l’imam se mit debout et servit les deux verres avec un ample mouvement du bas vers le haut comme le protocole l’exige.
— Garde espoir, lui répondit l’étranger. Tout cela changera bientôt. Tes enfants grandiront en terre soumise. Les réseaux du Cheikh sont en place, les cibles sont identifiées, les combattants sont prêts. Nous n’attendons qu’un signal pour frapper et déclarer la guerre à l’Occident.
L’imam lui tendit le verre de thé. Handjar y trempa les lèvres et reprit.
— En Afrique, en Asie, en Indonésie... L’ennemi verra bientôt qu’il ne peut rien contre la masse des croyants. Les Occidentaux nous craindront et ils seront menacés jusque sur le sol américain ! Retiens bien ce que je viens de te dire... Tu penseras à moi quand tu verras certains événements se produire.
— Et l’Espagne dans tout ça ?
— Le tour de l’Espagne viendra, ne t’en fais pas. Tous les croyants seront appelés à prendre les armes. Ici aussi, il y aura des affrontements.
— J’espère bien, je ne voudrais pas être en reste. L’Andalousie a toujours été l’épine dans le pied des infidèles ; il n’est pas question que cela change ! Je ne voudrais pas que nos ancêtres aient à rougir de nous.
L’imam s’assit dans le fauteuil derrière le bureau et soupira à nouveau :
— Enfin... Je suppose que tu n’es pas venu pour me parler du Cheikh... Revenons-en à ton émeraude.
— L’émeraude que je cherche a été dissimulée quelque part dans la medersa. La cachette est marquée d’une étoile. Probablement une étoile à huit branches.
— Une étoile à huit branches ? Hum...
Le recteur prit quelques secondes de réflexion.
— Comme ça, tout de suite... Non, je ne vois pas. Si elle n’est ni dans la mosquée, ni dans la bibliothèque...
Il saisit son téléphone et interrogea le concierge.
— Dis-moi Abdel, est-ce que tu as déjà vu une étoile à huit branches, ici, dans la mosquée ?
Une voix lui répondit dans le combiné qu’Handjar n’entendit pas.
— Le minaret ? Comment ça ?
—...
— Sur la pointe ? Tout en haut ? Non... Je n’y ai jamais prêté attention.
—...
— Merci Abdel. Tu es décidément de toute ressource. Viens nous retrouver à mon bureau.
Il se tourna vers son invité.
— C’est Abdel, le concierge... Il est ici depuis toujours. Rien ne lui échappe...
Impatient, l’étranger s’était déjà levé.
— Comment accède-t-on au minaret ?
— On y accède par ici. Il désigna une porte au fond de la bibliothèque. Attendons Abdel, il va nous y conduire.
Quelques minutes plus tard, la mine réjouie du concierge fit irruption dans le bureau.
— Ah ! Abdel... Te voilà. Emmène-nous au minaret !
— Qu’est-ce que vous lui voulez donc, à notre minaret ?
— Eh bien... L’étoile. C’est toi-même qui m’as dit qu’elle était sur le minaret.
— Oui, il y a une étoile, et un croissant. Mais ça, vous pouvez le voir d’en bas...
— Ne t’occupe pas ! Notre ami Handjar veut simplement voir le minaret.
Le concierge se tourna vers l’étranger et le dévisagea un instant, visiblement intrigué par le morphotype du visiteur blond.
Handjar comprit l’appréhension du concierge et il dit trois mots en arabe pour le rassurer :
— Je suis ici en visite. Je voudrais voir la vue sur la grande Mosquée depuis le minaret.
— Ah... D’accord. Eh bien, allons-y !
Après avoir traversé un long couloir, Abdel fouilla dans sa poche et en tira un lourd jeu de clefs qu’il manipula bruyamment, puis il ouvrit la porte qui donnait à l’extérieur et s’avança dans la galerie qui menait au minaret. Un petit escalier permettait d’accéder au balcon du muezzin tout en haut du minaret, juste en dessous du dôme. La tour avait été construite au-dessus de la ruelle, entre les habitations, de sorte qu’elle abritait sous sa voûte un passage couvert qui la traversait. Les passants — essentiellement des touristes qui visitaient cette rue réputée de l’ancienne Juderia — n’avaient pas forcément conscience qu’ils longeaient une mosquée que seul un petit écriteau annonçait ; en fait, à moins de lever les yeux et de voir l’étoile et le croissant de lune qui trônaient tout en haut du minaret, il était difficile d’imaginer la présence d’une université coranique en plein cœur de la ville de Cordoue.
— Voilà ! C’est en haut de l’escalier.
Handjar escalada les marches en quelques enjambées. Parvenu en haut, il se pencha par le balcon du muezzin : la vue sur la ville y était magnifique. Derrière le muret, un plat-bord d’une largeur d’environ deux mètres entourait le sommet du minaret ; il enjamba le balcon et se tenant à la paroi, il chercha des yeux la tige qui dominait la tour.
— Là ! L’étoile à huit branches ! s’exclama-t-il.
Au faîte du minaret, une longue lance sur laquelle étaient embrochées cinq boules arborait sur la pointe les deux symboles de l’islam : le hilal et l’étoile. Le hilal encerclait l’étoile à huit branches, exactement comme le médaillon de Prophète enserrait l’émeraude.
Pas de doute ! C’est bien ça, se dit Handjar
Debout sur le rebord du minaret, au pied du balcon, il appela le recteur :
— C’est ici. Je vois une soudure récente sur la sphère de milieu... Il faudrait pouvoir l’ouvrir, l’émeraude est certainement cachée à l’intérieur. Vous avez de quoi découper cette boule de métal ?
— Bien sûr. Abdel va s’en charger.
Quoique l’idée semblât saugrenue au recteur, il ne pouvait pas refuser ce simple service à l’envoyé du Cheikh. Il dépêcha donc le concierge afin que l’on puisse découper la sphère.
— Vous pensez vraiment que quelqu’un aurait pu cacher quelque chose là-dedans ? interrogea l’imam.
— Oui, croyez-moi. Je n’ai aucun doute là-dessus. Le hilal et l’étoile en sont une preuve évidente.
— Bien. Si vous le dites...
Abdel réapparut, une disqueuse à la main, et s’exécuta. L’installation prit quelques minutes : il fallait pouvoir tirer un câble électrique depuis la fenêtre de la bibliothèque jusqu’au minaret. Avec l’aide d’Handjar, le concierge se hissa au sommet et s’accrocha à la longue lance qui culminait en haut de la tour. L’opération était d’autant plus délicate que le haut du minaret avait la forme d’une coupole mauresque, ce qui obligea le concierge à s’attacher pour éviter de glisser sur le sol sphérique.
Au bruit de la disqueuse, quelques étudiants sortirent pour voir ce qui se passait dans la rue. Voyant Abdel avec ses lunettes de soudeur, accroché à la tige de métal en haut de la tour dans une position qui ressemblait fort à une scène culte de film, l’un d’entre eux s’écria :
— Et Abdel ! Tu te prends pour King Kong ?
Les commentaires fusèrent aussitôt.
— Tu l’as cachée où la fille, Abdel ? Vas-y, dis-nous où tu l’as cachée !
— T’es fou ! répondit un autre, un gorille aurait plus de chance de séduire une fille, qu’Abdel avec ses lunettes !
Il y eut un éclat de rire général. Un troisième renchérit :
— Attention, on va t’envoyer les avions ! On va faire sauter l’Empire State Building !
Mais le recteur intervint :
— Ça suffit ! Vous n’avez rien à faire ici. Retournez à l’intérieur.
Ignorant les quolibets, le concierge poursuivait tranquillement son travail. La disqueuse projetait une gerbe d’étincelles qui retombaient en pluie vers la rue. Rapidement, le disque traversa le métal. Abdel découpa la sphère le long de sa ligne équatoriale, puis, juste avant de finir le tour, il s’arrêta, se redressa et plia la tige de métal à angle droit. La sphère s’ouvrit sans résistance.
À l’intérieur, délicatement posé sur un carré de taffetas vert, Abdel trouva un œuf richement décoré.
— Tu vois quelque chose ? lui cria Handjar.
— Oui, il y a bien quelque chose à l’intérieur, répondit le concierge. Ça ressemble à un œuf.
Le recteur écarquilla les yeux de surprise.
— Je vous avais dit qu’on trouverait quelque chose ! triompha Handjar.
— Il y a quelque chose d’écrit sur le tissu. Une citation du Coran : « Sourate Al-Qamar, verset 47-48 »
— Descends ! lui ordonna Handjar qui était retourné sur le balcon.
Se tournant vers le recteur, il lui demanda :
— Le verset 47 de la sourate de la Lune, qu’est ce que c’est déjà ?
— Je cherche, répondit l’imam qui déroulait la sourate dans sa tête.
Il récita alors en arabe :
« Les criminels sont certes, dans l'égarement et la folie... »
— Ah oui... Je me souviens, répliqua Handjar, et ils terminèrent la citation ensemble : « Le jour où l'on traînera leur visage dans le Feu, on leur dira : Goûtez au contact de Saqar, la chaleur brûlante de l'Enfer. »
Handjar resta perplexe et commenta tout seul.
— Le Feu Saqar... C’est étrange... Ce verset ne colle pas du tout avec ce que nous sommes censés trouver.
— Avec quoi cela devrait-il coller ? interrogea le recteur qui n’y comprenait rien.
— Avec...
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, Abdel avait fait irruption devant le balcon. Debout sur le toit, il tenait l’œuf dans ses mains :
— Regardez, il y a un petit loquet. L’œuf s’ouvre...
Une odeur étrange flottait autour d'eux, une odeur forte qu’Handjar connaissait bien.
Du phosphore !
Handjar comprit soudain l’allusion de la sourate. Il hurla :
— Nonnnnn ! Surtout, n’ouvre pas !
Mais il cria trop tard, le concierge avait déjà déverrouillé le loquet et décapsulé la moitié supérieure de l’œuf.
Aussitôt, un jet de flamme brûlante s’échappa de l’œuf dans un crépitement infernal et enflamma le visage du concierge. Ce dernier voulut lâcher l’œuf qu’il tenait dans la main, mais la brusque montée en température de l’engin avait fait fondre la peau et la chair de ses doigts qui s’était agglutinée autour de l’œuf dans un magma incandescent.
Il hurla de douleur.
Entendant ces cris atroces, les étudiants réapparurent dans la rue et assistèrent malgré eux à l’horrible torture du concierge.
Le phosphore continuait de brûler sa main tandis qu’il hurlait sans pouvoir lâcher l’œuf. Emportée par la fusion thermique, la main enflammée du concierge se sépara soudain de son bras et tomba à terre. Le jet de flamme continuait de crépiter à terre. Puis, sous l’effet de sa chaleur intense, l’œuf traversa le toit du minaret et tomba à l’étage inférieur.
Abdel s’agitait dans tous les sens, criant, hurlant sur le rebord de la tour. Sa barbe s’était enflammée tandis que la chair de son moignon imprégnée de phosphore continuait de brûler au contact de l’air.
Soudain, son pied attrapa le bord du toit et il perdit l’équilibre.
Son corps enflammé vint s’écraser quelques mètres plus bas dans un bruit sourd. Tous étaient sous le choc. Personne ne bougea.
Dans le minaret, l’œuf incendiaire continuait de brûler : le Feu Saqar dévorait déjà le premier étage.



CHAPITRE 8
Pendant ce temps, dans l'appartement de la calle Sevilla, la discussion continuait de plus belle. Nora semblait très intriguée par les révélations que George venait de lui faire sur son père. Elle l’invita à poursuivre :
— Dis-moi : que s’est-il passé pendant ces cinq jours ? On ne disparaît pas comme cela pendant une semaine sans explications !
— Et je n'ai jamais su où il était parti... Il est revenu profondément changé. À l'époque, je ne savais pas ce dont il était question, mais maintenant, je sais que c’est à cette période qu'Esteban fut initié.
— Initié ? Tu veux dire « initié », comme dans une secte ?
— Plus ou moins. Disons que ce n’est pas une secte, mais un ordre mystique, il ne s’est pas engagé à vivre d’une certaine manière, ni à obéir à un gourou, si c’est à cela que tu fais référence. De fait, rien ne pouvait laisser paraître que lui et son père faisaient partie d’une confrérie ; ce n’est que plus tard qu’il m’en a parlé et m’a avoué appartenir à un groupe occulte.
— Mais de quel groupe parles-tu ?
— Je ne peux pas te répondre avec certitude, mais je possède quelques pistes... Tu comprends, c'est un peu mon rayon à l'université. Dans les sociétés secrètes, on retrouve une problématique constante : les membres partagent le même goût du secret, mais ils ne peuvent s’empêcher de se donner des signes d’appartenance et de reconnaissance qui manquent souvent de discrétion, le principe étant de soulever la curiosité ou la jalousie des autres. Or, si le groupe est vraiment tenu au secret, aucune personne de l'extérieur ne peut connaître son existence et personne ne peut fantasmer sur de supposés rites cachés, d'occultes pouvoirs ou que sais-je encore. Le succès marketing de tout secret repose sur un subtil dosage entre ce qui est donné à voir et ce qui est suggéré.
— Et, en ce qui concerne ton père, il n'échappait pas à la règle. Il avait sur lui un signe discret, mais tout à fait identifiable.
— Son tatouage ?
— Exactement. Jusque-là, rien de très original : nombre de groupes utilisent les tatouages, les groupes paramilitaires en particulier, mais à cette époque, quand j'étais étudiant à Yale, j’eus beau chercher une signification à son tatouage, je n’en trouvais aucune. Peu à peu, cette question devint une véritable obsession. Cela m’intriguait au plus haut point. Et moins il en disait, plus cela me rendait dingue. Au début, c’était une sorte de jeu entre nous, mais un jour tout se compliqua entre nous et il ne devint plus possible d’en savoir plus.
— J’aime t’entendre parler de mon père, j’ai l’impression qu’il est un peu avec nous ce soir.
Songeuse, elle laissa passer quelques secondes avant de revenir à la conversation.
— Et quand tu dis que tout s’est compliqué... Que s’est-il passé exactement ?
Il soupira.
— Ton père et moi, nous nous sommes brouillés à la suite d’un bête incident... Les premières années, nos études se passaient bien, ton père était extrêmement cultivé et j’essayais de le suivre tant bien que mal... Il avait cependant besoin de moi, car son anglais était loin d’être parfait, surtout à cause de son accent espagnol. Nous formions donc un bon tandem et rien ne semblait pouvoir se mettre en travers de notre amitié. Deux années passèrent... Inutile de te faire un dessin ! La vie étudiante, les charmes de l’indépendance, l’excellence de nos professeurs, les fêtes sur le campus, les filles, le sport : nous n’avions pas le temps de nous ennuyer. Jacques, ton grand-père, était la seule ombre à ce tableau idyllique. Il avait sombré dans la folie peu après le départ d’Esteban — à croire que c’était la présence équilibrante de son fils qui le maintenait encore à flot. Il avait fallu l’interner et Esteban n’avait plus de nouvelles de lui. Pour Noël, il venait chez nous et ne retournait plus en Espagne. Il souffrait de cette situation. Heureusement, sur le campus, Esteban était un garçon apprécié, il s’était construit un groupe d’amis solides. Et puis il avait beaucoup de succès auprès des filles...
— Ça ne m’étonne pas !
George sourit, et poursuivit :
— Oui... À une certaine époque. Enfin... Si tu veux tout savoir, il y avait une jeune fille, Liz, qui vivait avec nous. Au début, tout allait bien entre nous trois, puis, peu à peu, ton père et elle nouèrent une relation qui devint de plus en plus exclusive. Il y eut quelques tensions entre nous à ce sujet, si bien qu’Esteban et Liz s’isolèrent progressivement. Nos relations n’étaient pas très chaleureuses à cette époque, en réalité, elles avaient atteint un seuil de saturation après trois années de vie commune en tant que roommates. Je crois qu’Esteban en avait assez, tout simplement, et qu’il voulait vivre sa vie sans moi. Il emménagea donc chez Liz et m’évita le plus possible. Elle, je la voyais tout de même de temps en temps. Un jour, alors que nous parlions d’Esteban, elle évoqua son tatouage et je lui demandais si elle savait pourquoi il le portait. À ma grande surprise, je m’aperçus qu’Esteban lui avait confié des choses qu’il ne m’avait jamais dites, malgré toutes les questions que je lui avais posées. Même après toutes les recherches que j’avais déjà menées, il s’avérait que Liz en savait beaucoup plus que moi ! Et en quelques minutes de conversation, j’en appris plus qu’en trois années aux côtés d’Esteban.
Il se resservit de café avant de poursuivre :
— Elle savait par exemple ce que représentait son tatouage...
Nora se rebiffa, elle se sentait prise de court par toute cette histoire :
— Son tatouage ne représente rien ! C’est un dessin abstrait, une simple décoration.
— Ce serait trop simple, Nora. Non, ce tatouage a une signification précise. Selon Liz, qui le tenait directement d’Esteban, ce tatouage est la représentation d’une pierre très ancienne appelée le « Sceau des Prophètes », en référence au Prophète Mohamed à qui elle aurait appartenu.
— Le Sceau des Prophètes ?
— Oui. Tu sais ce que cela signifie ?
Sans hésiter, elle récita le texte du Coran :
« Muhammad n'a jamais été le père de l'un de vos hommes, mais le messager d’Allah et le Sceau des prophètes »

Puis elle poursuivit :
— Mais il n’a jamais été question d’un véritable sceau, et encore moins d’une quelconque pierre : Khâtim al-nabiyyîn[19], c’est une métaphore pour dire que le Prophète — la paix soit avec lui — est le dernier Messager.
— Une métaphore pour certains, mais pas pour tout le monde...
— En tout cas, pour moi, le Coran est vraiment le dernier livre, le livre qui achève la révélation après celles qu’ont reçues Ibrahim, Moussa et Issa. En sorte que le Prophète — paix et bénédiction sur lui — scelle définitivement le message de Dieu de son sceau : le Sceau des Prophètes.
La vigueur de la réponse surprit le professeur, Nora avait une grande assurance quand il s’agissait de parler de sa religion.
— Exact... C’est l’interprétation la plus répandue du verset de la sourate 33 « Les coalisés ». Mais toi qui es si cultivée, tu devrais savoir que de nombreux versets prêtent à discussion. Notamment celui-là. Si la majorité des commentateurs interprètent la locution « Sceau des Prophètes » comme l’équivalent de « dernier des Prophètes », c’est aussi parce que cela correspond à la vision traditionnelle de l’Islam qui veut que Mohamed soit le dernier des Prophètes. Mais tout le monde n’est pas d’accord à ce sujet. Beaucoup de chiites par exemple ont une vision différente.
— Selon toi, la version littérale serait la bonne ? Admettons. Donc son tatouage représenterait le Sceau de Mohamed, une pierre précieuse... Je commence à comprendre certaines choses...
Peterson profita de ce silence pour reprendre le fil de son récit.
« Donc, comme je le disais, Liz m’avait remis sur la piste du tatouage. Faute d’éléments, j’avais fini par mettre cette histoire de côté, mais à cause de ce que m’avait dit Liz, j’étais de nouveau déchiré par la curiosité. Le Sceau des Prophètes... Voilà qui sonnait comme un nouveau mystère !
Malheureusement, mes recherches ne débouchèrent sur rien de tangible. J’étais dans une impasse complète et dans une grande frustration, car ce mystère excitait chaque jour un peu plus ma curiosité. Bref, je n’y tenais plus, il me fallait interroger Esteban à tout prix pour obtenir plus de détails.
Seulement, voilà ! Il n’était plus question d’aborder le sujet de front avec lui... Ma marge de manœuvre était très réduite, car nos relations s’étaient fortement distendues et sa passion excessive, jalouse, pour Liz n’arrangeait rien. Cependant, je ne pouvais me résoudre à rester plus longtemps dans cet état et je décidais donc de manipuler Liz afin de satisfaire ma curiosité. Pour parvenir à mes fins, je profitais des moments où elle était libre et sous divers prétextes je l’entretenais d’Esteban. Mais je lui mentais. À la fin, je parvins à la convaincre que le silence d’Esteban sur son tatouage cachait une blessure profonde chez lui, une blessure en rapport avec son père, une blessure qui le faisait souffrir depuis longtemps et que malgré notre amitié, il n’avait jamais voulu me confier. Liz, qui pensait bien faire, parvint à le faire parler petit à petit. Le besoin de partager tout ceci avec quelqu’un et la confiance absolue qu’il avait en Liz l’aveuglaient. Malheureusement, Liz ne méritait pas sa confiance, car depuis quelques mois, déjà, elle le trompait... »
En disant ces mots, il ne put soutenir le regard inquiet de Nora et baissant les yeux, il continua, hésitant :
— Nous le trompions, en réalité... Liz et moi avions une aventure ensemble à cette même période... Quand Esteban découvrit notre double trahison, il en fut profondément bouleversé. Ce triste épisode que je devais regretter pendant de nombreuses années mit fin à notre longue amitié. Esteban cessa toute communication et s’enferma dans cette solitude que tu lui as toujours connue.
Nora réagit de façon épidermique :
— C’est atroce ! Comment as-tu pu faire ça ! Trahir ton meilleur ami, et le tromper. Tout ça pour un tatouage qu’il voulait garder secret... Tu es horrible ! Je déteste l’idée que tu aies pu lui faire autant de mal...
Un rictus de dégoût lui déforma les lèvres.
— Toute sa vie, il a souffert de cette trahison... S’il ne s’est jamais marié, s’il n’a jamais eu d’amis, de famille, s’il se méfiait de tout le monde... C’est à cause de toi tout ça !
— Arrête ! Je t’en prie... Je sais tout cela, j’ai eu largement le temps d’y penser et de faire mon mea culpa. C’était une bêtise, nous étions des gamins... Je ne mesurais pas la portée de mes actes. Il n’y avait pas de méchanceté là-dessous, seulement un peu d’égoïsme et d’inconscience. Il aurait pu nous laisser une chance de nous racheter — nous aurions tout donné pour redevenir ses amis — Mais ton père ne nous a jamais pardonné. À partir de cette époque, notre vie changea radicalement : ton père se renferma sur lui-même et s’isola de tous ses amis tandis que pour ma part je me concentrais sur ma thèse. Nous terminâmes nos études séparément. Je soutins ma thèse sur l’étude des symboles dans les sociétés amérindiennes, tandis qu’Esteban présenta une thèse sur Averroès — une thèse brillante — qui lui permit d’obtenir rapidement un poste universitaire. Puis un jour, son père mourut. Il décida alors de retourner en Espagne et n’en revint jamais. Pendant ce temps, de mon côté, j’obtins avec un peu de réussite une place à l’université de Chicago dans le département d’anthropologie.
 Nous ne devions nous revoir que quelques années plus tard, le jour où il vint à Chicago avec toi. C’était un peu après ton adoption. Il était tellement fier... Il n’avait pu résister à l’envie de venir te présenter à son vieil ami d’enfance. Tu étais toute sa joie et il semblait vivre une seconde jeunesse depuis que tu faisais partie de sa vie. Bien que nous n’ayons jamais plus parlé de cette histoire, elle est restée comme une fêlure dans notre amitié. Néanmoins, comme notre métier nous rapprochait et que nous avions tous deux une grande estime l’un pour l’autre, au moins professionnellement, nous recommençâmes à travailler ensemble. Nos publications trouvèrent un très bon écho, si bien que nous continuâmes cette collaboration à distance, jusqu’à ces derniers jours...
George se sentit soulagé d'avoir été au bout de ses aveux, il soupira :
— Voilà... Tu connais maintenant les secrets de nos deux familles.
Le salon était désormais totalement imprégné par la fumée du cannabis. Sa gorge était sèche d’avoir trop parlé. Il s’avança sur le bord du fauteuil puis, s’approchant de la table basse, il emplit son verre à nouveau et avala deux ou trois gorgées de vin avant de le reposer et de se rejeter en arrière, dans son fauteuil.
Sur le canapé, Nora ne bougeait plus. Elle était assise de côté, les jambes repliées sous les fesses, le bras appuyé sur l’accoudoir du canapé. La tête redressée en arrière, elle demeura prostrée ainsi quelques instants, entièrement absorbée par le récit qu’elle venait d’entendre. À travers ce court épisode de la jeunesse de son père, il lui semblait le découvrir sous un autre jour. Dans son rêve, elle projetait sur lui son propre vécu d’étudiante, elle l’imaginait à l’université, au milieu de ses amis, flirtant avec Liz... Son père, l’éternel solitaire, au milieu de ses amis... C’était difficilement imaginable !
Elle frissonna subitement, prenant conscience qu’elle était en train de s’endormir. Elle cligna plusieurs fois des yeux puis, s’appuyant sur le canapé, elle s'étira longuement afin de s'extraire du demi-sommeil dans lequel elle s’engourdissait. Elle partit réchauffer un peu de café.
George était resté dans le salon, elle l'appela de la cuisine :
— Qu’as-tu donc appris de plus sur le Sceau, depuis ce temps-là ?
George eut un petit sourire :
Tout n’est pas perdu, se dit-il. Elle qui paraissait si dubitative tout à l’heure, elle a fini par mordre à l’hameçon.
Peterson espérait secrètement qu’elle accepterait de l’aider à recoller les morceaux du puzzle. Son intuition ne pouvait pas le tromper, Nora était nécessairement la clef de l’énigme que leur avait adressée Esteban. Si c’était bien ce qu’il entrevoyait, son rôle à lui se limiterait à l’aiguiller sur la bonne voie. À eux deux, ils trouveraient la pierre précieuse.
Il haussa la voix pour qu’elle puisse l’entendre dans la cuisine :
— Si tu veux savoir, je n’ai pas appris grand-chose de plus malheureusement ! Je sais déjà qu’il s’agit d’un bijou ayant appartenu au Prophète Mohamed comme je te le racontais à l’instant. Grâce à Liz, je sais qu’il est arrivé dans les mains de ton grand-père par son appartenance à la franc-maçonnerie.
Nora l'avait rejoint à nouveau. Il poursuivit :
— Toujours d’après Liz, Jacques appartenait à une loge parisienne peu connue qui possédait un trésor. Par la suite, j'ai pu établir avec certitude d’après le registre de la police française que l'altercation de Jacques à Paris est liée au Sceau et qu’elle impliquait la loge maçonnique dont il faisait partie. En extrapolant un peu, on peut raisonnablement penser que Jacques ait profité de la confusion au moment de la libération, qu'il se soit rendu au temple de la loge et qu'il ait subtilisé la pierre précieuse. Sans doute s’est-il fait prendre la main dans le sac, ce qui expliquerait qu’il se soit retrouvé avec tous les frères-maçons à ses trousses... Enfin, c’est du moins ce que je crois.
La jeune fille ne répondit pas, elle buvait son café doucement, par petites gorgées. Le silence s’installa un instant avant que George ne reprenne ;
— Et puis, il y a un autre élément intéressant à considérer : le tatouage de ton père... Je vais le dessiner pour t’expliquer ce qu’il signifie.
Il se redressa à la recherche d’un stylo et aperçut sur la commode un petit vide-poche. En s’approchant, il vit une lettre ouverte posée sur le marbre, et se retournant vers Nora il demanda :
— Je peux écrire dessus ?
— Oui, répondit-elle. Il doit y avoir un stylo à côté, dans la corbeille.
Prêt à écrire, il revint vers la table, retourna la lettre pour y trouver un peu de place et commença à dessiner deux carrés entrecroisés :

— Je vais y aller par petits bouts. Ça, c’est l'élément central, que j’appelle le cristal. Tu vois, cette figure géométrique est un motif de cristallographie, elle représente la pierre précieuse, le cristal qui abrite le Sceau. La juxtaposition des carrés dessine sans doute l'apparence donnée à la pierre par ses plans de taille.
Il attendit que Nora acquiesce.
— Tu remarqueras par ailleurs que l'entrelacement des deux carrés forme une étoile à huit branches, un symbole que l’on utilise beaucoup dans l’art islamique.
Il ajouta un petit rond au cœur de l'étoile.

— Avec un rond au centre, on obtient un symbole coranique.
Nora tressaillit. Elle connaissait ce symbole.
— Rub el hizb... Oui je connais, confirma-t-elle. On l’utilise pour la récitation du Coran durant le mois de ramadan. Un hizb est composé de quatre rub, et deux hizb constituent un jour de récitation.
— Tu connais cela aussi ? Je dois avouer que tu m'impressionnes... Tu es devenue « religieuse » ?
Il avait pris un ton méfiant en posant cette question.
— J’aime réciter le Coran, voilà tout, si c’est cela qui t’inquiète. Mais je n’avais jamais remarqué l’étoile à huit branches dans le tatouage de mon père, comme quoi il me reste des choses à découvrir. Qui t'a expliqué tout cela ?
— Personne. Décrypter les symboles c’est mon métier... Si tu ne l’as pas vu, c’est qu’elle est bien maquillée : il faut encore ajouter un cercle ainsi que deux carrés si l'on veut obtenir le tatouage de ton père.
En deux rapides coups de crayon, il compléta le tatouage et reprit son exposé :

— Bien... D'une manière générale, le cercle symbolise la perfection et l’unité, on l'utilise pour représenter le cosmos ou l’univers. Le cercle n’a ni commencement, ni fin, il est immuable, éternel. Par assimilation, tout ce qui est inscrit dans un cercle participe de sa perfection, de son éternité et de sa totalité : dessiné autour du Sceau, ce cercle lui confère une dimension universelle et un pouvoir magique.
Il pointa ensuite les trois carrés concentriques de la pointe de son stylo :
— Le carré, lui, symbolise plus généralement la terre et par extension l’homme. La transition entre le carré et le cercle évoque la transcendance à laquelle l’homme aspire naturellement, du monde terrestre où il se situe, vers le cosmos, vers l'être suprême, dans le cas présent vers Allah. La progression des carrés du petit rond central vers le grand cercle extérieur matérialise cette transition. Le Sceau, représenté au centre, participe ainsi à cette transcendance, il en est même probablement l'origine. Le maître du Sceau, s'il est initié, reçoit la connaissance suprême, il accède à une dimension où l'espace et le temps n'ont plus la même signification, il voit ce que Dieu voit... La connaissance du bien et du mal. Il devient l'égal de Dieu !
— George ! Tu t'emportes... L’analyse symbolique est séduisante, j’en conviens, mais ton interprétation est un peu alambiquée.
— Je n'ai pas la preuve de ce que j'avance, mais j'ai une certitude : Jacques n'a pas été poursuivi pendant vingt ans pour un vulgaire bijou.
— Bon, je veux bien que la pierre ait appartenu au Prophète — la paix soit avec lui — et que l’étoile à huit branches confirme son origine arabe... Je suis même prête à qualifier cette pierre de « Sceau des Prophètes », mais de là à lui prêter des pouvoirs occultes, il y a un gouffre ! D’ailleurs, le Prophète — la paix soit avec lui — n’aurait jamais attribué un tel pouvoir à une simple pierre !
— Et la Pierre noire de la Kaaba ? Si ton Prophète ne lui accordait pas d’importance, peux-tu m’expliquer pourquoi tous les pèlerins de la Mecque doivent venir l’embrasser ? N’est-ce pas là un acte d’adoration ?
— Impossible, le Prophète — la paix soit avec lui — a formellement interdit tout acte d’association[20] !
— Peut-être. Mais alors pourquoi le Prophète, lui-même, a-t-il embrassé la Pierre noire ? N’est-ce pas explicitement reconnaître que cette pierre a un pouvoir ?
La jeune fille ne sut quoi répondre. George regretta d’avoir été trop loin et de l’avoir déstabilisée.
— Je n’ai pas dit que cela faisait d’eux des associateurs.
— Mais tu le sous-entends clairement !
Elle eut un regard sévère, dur. Il tenta de faire machine arrière.
— Non, ce n’est pas là où je voulais en venir... De toute façon, tu as raison : tout ceci n'est qu'un échafaudage de conjectures, je fantasme sans doute beaucoup...
— Tu comprends ? Je ne peux pas te laisser accuser les haji[21] d’association. Le shirk, c’est le pire des crimes dans la loi de l’Islam, la pire des insultes que tu puisses faire à un musulman.
Il battit définitivement en retraite.
— Oublions cela ! Je retire ce que j’ai dit. Changeons de sujet, il y a un dernier élément troublant dont j’aurais aimé te faire part.
— Ah oui ? Lequel ?
— L'étoile coranique au centre du tatouage... Rub el hizb, le symbole qui sépare la lecture des sourates.
— L’étoile à huit branches ?
— Oui, avec le rond au centre. Tu vois, le terme Rub el hizb se traduit par la « tête de chapitre », c’est son sens premier, ce qui nous ramène à la lecture du Coran et donc au Prophète. Mais l’arabe est une langue très riche en signifiants et il peut aussi se comprendre comme le « chef de groupe » par exemple ou dans un registre plus ésotérique comme le « Maître de l’Ordre ». Or, rappelle-toi, ce tatouage est la marque de l'initiation d’Esteban. Pour moi, cela ne fait aucun doute, c’est aussi l'insigne qui désigne le Maître de la confrérie.
Et sans attendre de réponse, il asséna la conclusion de son raisonnement :
— Ton père, Esteban, était un initié. Il avait été établi grand-maître de la Loge et gardien du Sceau des Prophètes.


CHAPITRE 9
En attendant l’arrivée des secours, les étudiants étaient parvenus à maîtriser l’incendie. Mais lorsque les pompiers arrivèrent et qu’ils découvrirent le corps du concierge, aussitôt ils y décelèrent la présence de phosphore et l’affaire prit une tout autre tournure ; la police fut appelée en renfort et le commissaire Vila dépêché sur les lieux.
Accompagné du lieutenant Marcos, le commissaire se porta au-devant de l’officier des sapeurs-pompiers et se présenta tout en lui serrant la main :
— Commissaire Vila. C’est bien vous qui nous avez appelés ?
— Oui, c’est moi. On a stoppé le feu, mais on va devoir ouvrir une enquête.
— Il y a une victime, d’après ce que l’on m’a dit.
— Le corps est sur la civière dans le camion. L’homme a été fortement brûlé au visage et s’est jeté du haut du minaret.
Tous deux s’approchèrent du camion. Le Pelotillo ne s’attendait pas à un tel spectacle. Le visage du bonhomme n’était plus qu’une cloque boursouflée et purulente au milieu de laquelle surnageait une paire de lunettes. Le nez semblait avoir fusionné avec le plastique du masque de soudeur tandis que la partie inférieure du visage, le menton et le cou avaient été littéralement carbonisés. Seuls deux yeux exorbités derrière le verre enfumé permettaient encore d’attester que ce morceau de chair brûlée avait appartenu à un être humain.
Le commissaire eut un haut-le-cœur.
— Pues... Qu’est-ce qui a pu causer une brûlure pareille ?
— Il n’y a qu’un seul truc qui peut faire des dégâts pareils : une bombe au phosphore. Les militaires utilisent ce genre d’armes... Les spécialistes appellent ça un « pot thermique ».
 Et pour illustrer son propos, le pompier releva la couverture de survie qui enveloppait le moignon gauche du concierge. Aussitôt, le phosphore encore incrusté dans la chair devint rouge au contact de l’air et se mit à chauffer comme une braise que l’on attise. Une atroce odeur se répandit.
Vila fut horrifié. Il se boucha le nez et chercha un mouchoir pour se couvrir le visage.
— Arrêtez-moi ça tout de suite ! C’est atroce.
— Ce produit est une véritable horreur. C’est pour cela que je vous ai fait venir. On ne fabrique pas ce genre de chose pour rire.
Le pompier pointa du doigt le résidu de la bombe incendiaire qu’ils avaient récupérée.
— Un « pot thermique », ça peut monter jusqu’à trois mille degrés. À cette température, on fait fondre n’importe quoi, même le blindage d’un tank.
Le commissaire appela le lieutenant.
— Prends ce truc et fais-le-moi expertiser.
Le Pelotillo quitta la camionnette, le visage enfoui dans son mouchoir. Il entendait le pompier qui insistait derrière lui.
— C’est un incendie criminel. Il faut savoir ce qui s’est passé exactement. Tout le quartier aurait pu prendre feu. Ici, on ne peut même pas amener un camion-citerne tant les rues sont étroites.
— Ok, ok. On s’en occupe, lui répondit le lieutenant, tout en le tirant par l’épaule pour le raccompagner.
Vila prit deux policiers avec lui et entra dans la mosquée. Il fit appeler l’imam.
— Que s’est-il passé ici ? interrogea-t-il d’un ton brutal.
Le recteur de la mosquée semblait sous le choc et encore effrayé de ce qu’il avait vu.
— C’est Abdel, le concierge... Il a pris feu et, sous l'effet de la panique, il s'est jeté du haut du minaret.
— Pues, on ne prend pas feu spontanément comme cela ! Que s’est-il passé ?
Cette fois-ci, le commissaire criait presque.
— Je ne sais pas... Personne n’a rien vu. On a entendu des cris. Le temps que l’on arrive, Abdel gisait par terre brûlé vif. Nous nous sommes tous rendus en haut pour éteindre l’incendie.
— Et personne n’a rien vu ?
L’imam secoua négativement la tête.
— Non. Personne.
Alors le commissaire regarda autour de lui. Il y avait là quelques étudiants qui firent non de la tête.
— Je vois... Personne ne sait rien, personne n’a rien vu.
L’imam secoua encore la tête.
Comme il était déjà tard, Vila décida de remettre l’enquête, il se retourna vers les deux policiers et passa la consigne :
— Personne ne sort d’ici sans mon ordre. J’emmène l’imam au commissariat. Prenez les noms et les empreintes de tout ce petit monde et faites boucler la zone, on reviendra demain.
Furibond, il quitta la mosquée en marmonnant pour lui-même :
— Je vais leur apprendre, moi, à ces apprentis terroristes à manier les explosifs.



Moussa : le Sceau du Khadir
Au temps du Prophète Moussa vivait un Sage du nom d’Al-Khadir dont la notoriété dépassait les frontières. La rumeur, qui reconnaissait en lui l’homme le plus savant de tous les âges, parvint un jour aux oreilles du Prophète et celui-ci, curieux de rencontrer plus savant que lui, résolut de partir à la rencontre du Maître. Avec son valet, il quitta Madian et partit vers le sud en direction des deux mers au confluent desquelles on disait que le grand Maître Al-Khadir habitait.
Ils marchèrent dans le désert plusieurs jours durant, ne s’accordant que de courtes pauses, et lorsqu'ils parvinrent en vue des deux mers, ils trouvèrent la caverne du Khadir exactement là où on le leur avait indiqué. La caverne, quoique sise au milieu du désert, était entourée d’une végétation luxuriante qui serpentait entre les roches, le long d’un petit ruisseau. À l’intérieur de la grotte, un personnage étrange enveloppé d’un long manteau vert était assis en tailleur et méditait devant un feu de braises, absorbé par le spectacle des charbons rougeoyants. Il tisonnait les braises de temps en temps, d’une main distraite, faisant surgir les flammes qui dansaient un instant sur le feu avant de s’évanouir brusquement.
Moussa s'avança dans la caverne.
Sentant la présence d’un étranger, Al-Khadir releva la tête. Ses yeux verts scintillèrent à la lueur des flammes.
Le Prophète vint s’asseoir à côté du feu. Au cou du grand Maître pendait un médaillon serti d’un magnifique diadème, une émeraude d'une grosseur inhabituelle. La pierre était d’un vert profond, insondable, son jardin était constellé de délicates inclusions qui formaient une étoile à cinq branches. Respectueusement, Moussa attendit que le Maître lui adresse la parole le premier, mais Al-Khadir, cherchant à mettre à l’épreuve sa patience, attendit que la fin du jour soit tombée avant de lui adresser la parole.
Enfin, tout en continuant à fixer le feu de braises, il lissa sa courte barbe grise et déclara :
— Moussa, toi qui crois être le plus savant, tu ignores beaucoup de choses qui restent en effet cachées de tous et qui ne sont dévoilées qu'à certains initiés. Comme tu le découvriras plus tard, la connaissance ésotérique du monde est supérieure à sa connaissance exotérique. C’est pourquoi tu es venu ici me voir, car je suis Al-Khadir, l’initiateur et le bien guidé.
Se tournant alors vers Moussa, il dit :
— Suis-moi et je te montrerai que la véritable soumission ne s’acquiert pas seulement par la loi, ni encore par la raison. Il existe une autre voie, une voie plus parfaite, un chemin mystique qui dépasse l’intelligence humaine et qui t'emmènera à la Sagesse céleste. Suis-moi et je t’initierai à la connaissance qui transcende le Livre. Je suis le serviteur de l'Émeraude, le grand initié. J’ai reçu le Sceau et l’ange m'a ouvert la poitrine. Il m’a fait connaître la vraie soumission, il m'a emmené jusqu’à la source de vie sur la montagne Qâf, il m’a fait boire à la source de la sagesse intérieure, il a ouvert mon esprit à la connaissance du bien et du mal, celle qui préside à la vie et à ses destinées.

Ils trouvèrent l'un de Nos serviteurs [Al-Khadir] à qui Nous avions donné une grâce, de Notre part, et à qui Nous avions enseigné une science émanant de Nous.
 Moussa lui dit : « Puis-je te suivre, à la condition que tu m'apprennes ce qu'on t'a appris concernant une bonne direction ? »
L'autre dit : « Vraiment, tu ne pourras jamais être patient avec moi. Comment endurerais-tu des choses que tu n'embrasses pas par ta connaissance ? »
Moussa lui dit : « Si Dieu veut, tu me trouveras patient et je ne désobéirai à aucun de tes ordres » .
« Si tu me suis, dit l'autre, ne m'interroge sur rien tant que je ne t'en aurai pas fait mention » .
Alors les deux partirent. Et après qu'ils furent montés sur un bateau, l'homme y fit une brèche. Moussa lui dit : «Est-ce pour noyer ses occupants que tu l'as ébréché ? Tu as commis, certes, une chose monstrueuse ! »
L'autre répondit : «N'ai-je pas dit que tu ne pourrais pas garder patience en ma compagnie ? »
 « Ne t'en prends pas à moi, dit Moussa, pour un oubli de ma part et ne m'impose pas de grande difficulté dans mon affaire. »
Puis ils partirent tous deux et quand ils eurent rencontré un enfant, l'homme le tua. Alors Moussa lui dit : «As-tu tué un être innocent, qui n'a tué personne ? Tu as commis certes une chose affreuse ! »
L'autre lui dit : « Ne t'ai-je pas dit que tu ne pourrais pas garder patience en ma compagnie ? »
« Si, après cela, je t'interroge sur quoi que ce soit, dit Moussa, alors ne m'accompagne plus. Tu seras alors excusé de te séparer de moi. »
Ils partirent donc tous deux ; et quand ils furent arrivés à un village habité, ils demandèrent à manger à ses habitants, mais ceux-ci refusèrent de leur donner l'hospitalité. Ensuite, ils y trouvèrent un mur sur le point de s'écrouler. L'homme le redressa. Alors Moussa lui dit : « Si tu voulais, tu aurais bien pu réclamer pour cela un salaire. »
« Ceci marque la séparation entre toi et moi, dit l'homme. Je vais t'apprendre l'interprétation de ce que tu n'as pu supporter avec patience.
Pour ce qui est du bateau, il appartenait à des pauvres gens qui travaillaient en mer. Je voulais donc le rendre défectueux, car il y avait derrière eux un roi qui saisissait de force tout bateau.
Quant au garçon, son père et sa mère étaient des croyants ; nous avons craint qu'il ne leur imposât la rébellion et la mécréance. Nous avons donc voulu que leur Seigneur leur accordât en échange un autre plus pur et plus affectueux.
Et quant au mur, il appartenait à deux garçons orphelins de la ville, et il y avait dessous un trésor à eux ; et leur père était un homme vertueux. Ton Seigneur a donc voulu que tous deux atteignent leur maturité et qu'ils extraient [eux-mêmes] leur trésor, par une miséricorde de ton Seigneur. Je ne l'ai d'ailleurs pas fait de mon propre chef. Voilà l'interprétation de ce que tu n'as pas pu endurer avec patience. »
 
Coran, Sourate 18 Al Khaf.

 Dans sa sagesse, Al-Khadir avait entrevu la destinée à laquelle Moussa était appelé, c’est pourquoi il accepta de lui transmettre son savoir. Alors, il le reçut comme disciple et Moussa resta douze lunaisons auprès du grand Maître.
Le jour vint où jugeant que l'apprentissage touchait à sa fin, Al-Khadir accepta d’initier Moussa au secret de l’émeraude. Il ôta donc le pendentif de son cou et le tendit à Moussa.
— Prends ce pendentif, Moussa. C'est le bien le plus précieux qui soit sur terre et il n'appartient qu'aux prophètes et aux imams de pouvoir le porter.
S'inclinant profondément, Moussa s'avança afin que le maître passe le lacet de cuir autour de son cou ; à cet instant, un étrange reflet courut sur la facette de l'émeraude. Alors, il lui dit :
— Maintenant, libère la pierre de sa monture et prends-la dans ta main.
Moussa s'exécuta. Et sa main devint blanche, d’une blancheur étincelante, éblouissante. Puis il y eut comme un éclair gigantesque et l'ange apparut au milieu de la lumière.
Quelques jours plus tard, Al-Khadir congédia Moussa et le renvoya à Madian. Le prophète accrocha le pendentif à son bâton et il s'en retourna chez les siens. Sur la route, au contact de l'émeraude, il sentit comme un éveil progressif de sa conscience, une illumination à laquelle le Maître l'avait préparé pendant sa longue initiation. C'était un peu comme si certaines cloisons s'étaient abattues dans son esprit : la vie, les hommes, le monde, tout lui paraissait plus simple et paradoxalement, il en saisissait toute la richesse et la complexité. Des paroles qui lui étaient étrangères se formaient dans son esprit ; naturellement, sans qu’il ne fasse d’effort, il prophétisait.
Moussa ne craignait plus Pharaon désormais ! Il pouvait quitter sa retraite de Madian, il pouvait se montrer au grand jour, revenir défier le roi et libérer son peuple de l’esclavage : l'ange le guiderait et soumettrait ces mécréants ! Et si ceux-ci refusaient de se soumettre, il leur montrerait la puissance de l'émeraude, il jetterait son bâton au sol et le bâton ramperait comme un serpent sur le sol. Et s'ils refusaient toujours d'abandonner leurs idoles, il ferait s'abattre sur eux les pires tourments, l'inondation, puis les sauterelles, les poux, les grenouilles et encore le sang, puis il libérerait son peuple et ensemble, ils quitteraient l'Égypte.


CHAPITRE 10
La porte de l’appartement claqua.
Nora se réveilla en sursaut.
Son cerveau désorienté lui indiquait qu’elle se réveillait au milieu de la nuit, pourtant il faisait déjà jour à travers la fenêtre. Elle referma les yeux un instant puis les rouvrit pour vérifier l'heure qui s'affichait sur le réveil.
7 h 5... Déjà... Les nuits sont trop courtes...
Fataliste, elle se résigna à affronter cette nouvelle journée qui commençait et s'extirpa douloureusement de son lit. L’effort qu’elle consentit lui arracha un soupir de désespoir, elle avait la désagréable impression d’avoir cherché le sommeil toute la nuit et de ne s’être endormie qu’au petit matin. Pas besoin de chercher d’explication : les émotions de la veille l’avaient terriblement éprouvée nerveusement, elle était percluse de fatigue. Quittant sa chambre à l’aveuglette, elle atteignit d’un pas mal assuré la salle de bain. En découvrant son visage dans la glace, elle sut que la journée serait difficile.
Enfin... soupira-t-elle en entrant dans la douche, il faut bien continuer à vivre. Quelques minutes plus tard, le corps détendu par l'effet conjugué de la chaleur et de l'humidité, elle se glissa dans son jean puis s’installa devant le miroir, sortant de son sac le peu de maquillage qu’elle avait emporté avec elle. Jamais elle ne quittait son kit de survie, mais aujourd'hui, compte tenu de son état général, elle savait qu’il ne serait pas suffisant.
C'est toujours mieux que rien ! pensa-t-elle, tout en redessinant au crayon le contour de ses grands yeux noirs. Elle se regarda une dernière fois dans la glace avant de quitter la salle de bain et retourna quelques minutes dans sa chambre pour réciter Fajr. Puis elle se rendit directement dans la cuisine d'où elle ressortit avec une large tasse de café pour s'installer devant la fenêtre du salon. Sirotant longuement son café, elle se tint ainsi un moment, debout, les yeux dans le vague, se concentrant sur la chaleur liquide qui descendait en elle, et qui l’envahissait, lui réchauffant le sang, puis tout le corps jusqu’à l’extrémité de ses doigts engourdis. Elle avait rêvé de son père cette nuit : tous les deux, ils avaient dîné ensemble, ici même, puis il l'avait longuement entretenue de son voyage avant d'aller se coucher comme s'il ne s'était rien passé. Elle s'accorda encore quelques minutes de somnolence, profitant à petites gorgées de cette sensation doucereuse qui la parcourait. Un bruit de pas dans le couloir la fit tressaillir : il venait de la chambre de son père...
Son visage s’illumina d’un seul coup, tandis que son cœur se mit à battre la chamade.
Papa est vivant !
Ce n’était donc pas un rêve... Il était revenu. Elle le voyait déjà arriver près d’elle, il la prenait dans ses bras, il la cajolait comme quand elle était enfant, il lui murmurait qu'elle ne serait jamais seule ! L'espace d'un instant, elle crut qu'il était là, que le cauchemar était terminé. Mais à l’angle du couloir, ce fut la silhouette épaisse de George qui apparut...
En entrant, George lança à travers le salon un splendide : « Good morning ! » Alors, sous l'effet de la déception, le visage de Nora se décomposa, elle manqua d’éclater en sanglots. Inquiet de cette étrange réaction, George voulut la questionner, mais la jeune fille se renferma brusquement.
— Je suis désolée, murmura-t-elle, après quelques secondes. J’ai cru que c’était Papa qui sortait de sa chambre.
Elle se mordit la lèvre et s’admonesta en elle-même :
Stupide ! Je suis vraiment stupide ! Quel besoin ai-je de me mettre dans de tels états ? Mon père est mort... Il ne va pas apparaître au détour d’un couloir.
George s’assit à côté d’elle et tenta de la réconforter en lui passant le bras autour de l’épaule. Elle s’enfouit la tête dans ses bras pendant un long moment avant de retrouver son calme. La veille, ils avaient discuté tard, trop tard. Au moment de partir, elle n’avait pas eu le courage de rentrer chez elle, elle avait préféré dormir sur place, dans son ancienne chambre.
Nora le regardait tristement. Il revenait de son jogging quotidien et semblait en pleine forme, comme si la courte nuit et le décalage horaire n’avaient eu aucun effet sur lui.
C’est parfaitement injuste ! se dit-elle. Je suis si jeune et lui, si... Vieux ! Comment peut-il, à son âge, encaisser aussi facilement la fatigue ?
Ce constat amer acheva de la mettre de mauvaise humeur, elle le repoussa et grommela vaguement :
— Laisse-moi George, maintenant, veux-tu.
Celui-ci reçut le message cinq sur cinq et s’en retourna dans sa chambre, la laissant seule pour refaire surface, doucement.
Une image furtive de son père passa dans les yeux de Nora, il était là, devant elle, souriant comme dans son rêve, il lui parlait de son livre, de ce fameux Averroès, d’un message qu'il avait codé. Elle s’approcha machinalement de la commode où elle avait posé le papier du commissaire avec le message, puis elle se ravisa. Il y avait des choses plus urgentes à faire, l’enterrement était prévu pour le lendemain et elle n’avait toujours pas été retirer le permis d’inhumer ; le message, on verrait ça plus tard.

La journée passa rapidement. Le soir venu, ils sortirent dans un bar du centre-ville. Après avoir commandé, ils s'assirent face à face autour d’une petite table sur laquelle quelqu'un vint déposer deux verres ainsi que quelques assiettes de tapas.
— Alors comme ça tu ne bois pas d'alcool ?
— Non. C'est interdit par l'Islam, tu sais.
— Ça je sais ! Ce que je savais moins, c’était que tu t’étais convertie...
George réfléchit un instant.
— C’est à cause de tes parents ? Ils étaient musulmans, je crois. Tu cherches à renouer avec tes origines, c’est normal... Créer une sorte de lien spirituel avec eux.
— Peut-être... Peut-être aussi que j'ai trouvé des réponses à mes questions grâce à la religion.
Il lui sourit.
— Évidemment ! Ça ne doit pas être facile pour toi, j’imagine... Surtout qu’Esteban n'a pas dû t'aider beaucoup.
— À pratiquer, non, pas trop. En revanche, il connaissait très bien la culture arabe... Et puis il m’a fait connaître Marouane. Je te le présenterai, c'est un sacré personnage ! C'est lui qui m'a tout enseigné sur l’Islam.
— Tu n’es pas allé à l’école coranique ?
— Non... Ce genre d’école est rempli de principes et de dogmatisme. Les imams détestent tout ce qui fait la richesse de l’Islam, en particulier la philosophie. Seule la théologie a de l’importance à leurs yeux. Tout le reste est inutile et ne peut permettre de connaître la vérité. Ils sont plus bornés que des ânes. Marouane, lui, est très ouvert. Par exemple, il parle volontiers des traditions chiites et ne les considère pas comme des ennemis, bien au contraire. Il aurait même tendance à préférer certaines de leurs traditions.
À eux deux, ils formaient un couple étrange, totalement dépareillé. Rien dans leur tenue ou dans leur attitude respective — sans compter la trentaine d’années qui les séparaient — ne les rapprochait. Peterson était taillé comme un Irlandais, plutôt massif, la mâchoire saillante carrée, les cheveux raides soigneusement brossés, parcourus par un sillon rectiligne sur le côté droit du crâne. Ses cheveux, quoique grisonnants, avaient encore des reflets châtains, voire roux par endroits. Son regard était clair, presque translucide : il avait des yeux gris tirant sur le bleu, et quelques rides autour, qui se creusaient quand il souriait, ce qui lui donnait de faux airs de Robert Redford.
À moins que ce ne soit sa dentition blanche et son sourire en coin qui me font penser à Redford...
C’était à n’en pas douter un bel homme, d’une belle prestance, elle se sentait fière d’être en sa compagnie. Oui, il ressemble terriblement à Redford, se répéta-t-elle, en portant son verre à ses lèvres. En plus gros, quand même ! concéda-t-elle. Elle fit une petite moue en le regardant : un Redford un peu rond, en quelque sorte.
L’atmosphère du bar était enfumée et sale, quelques affiches défraîchies s’étalaient sur les murs assombris par la crasse. Dans un tumulte incessant, les gens se levaient, s’asseyaient, venaient s’accouder au bar, levaient leur verre, riaient, s’interpellaient. Le bruit des conversations couvraient les aigus de la musique techno, seul le rythme de basse, soutenu et puissant, était encore perceptible. Elle était obligée de hausser la voix pour se faire entendre et lui de se pencher, tout près de son visage. Dans cette proximité, la jeunesse de Nora éclatait par contraste, on ne voyait qu’elle : son exubérance, sa peau hâlée, ses yeux noirs enjôleurs. Ce soir-là, elle portait une jupe à volants et un chemisier de coton noir, une tenue simple qui la rendait encore plus fraîche et naturelle. Il avait déjà bu deux verres quand il se décida à lui parler du message :
— Maintenant que nous avons réglé tout ce qui concerne l’enterrement d'Esteban, je pense qu’il est temps de s’attaquer à son testament.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien, je parle de son message. Je suis passé voir ton commissaire Vila, tu sais.
— Ah ? Et alors, est-ce qu'il t'a interrogé ?
— Non pas vraiment. Il n'en a pas vraiment le droit de toute façon, je suis américain. On a discuté tous les deux. Il ne pense pas réellement que nous soyons impliqués dans la mort de ton père, il s'intéresse, tout comme nous, à la piste « Séverla ». Il m'a cependant affirmé qu'il continuerait à nous faire surveiller tant qu'il le jugerait nécessaire, avant tout pour notre sécurité. Pas de quoi s'inquiéter, en fin de compte, et pour être honnête, cela me plaît bien de savoir que la police n’est pas trop loin en cas de pépin.
Il porta son verre à ses lèvres.
— Alors, ce message, tu te décides à me le donner ?
— Comment ça ? Vila ne te l'a pas donné ?
— Non, visiblement il n'y attache pas autant d'importance que moi. Et surtout, il ne pense pas comme moi que cette liste contienne un message. Tu te souviens des numéros exacts ?
— Attends, j'ai le papier avec moi. Elle fouilla dans son sac
— Voilà ! Il est là.
— Montre-le-moi que je regarde cela de plus près.
Elle lui tendit le message :
 
Nora, Hernandez 957-080-071
George, Peterson 847-907-4452
Averoes, Séverla 729/512
 
Quelques minutes passèrent avant qu'elle ne lui demande :
— Alors ? Ça te parle ?
Peterson était un peu perplexe devant l'extrait du carnet de téléphone. Contrairement à ce qu’il avait affirmé de manière assez péremptoire la veille, il devait maintenant reconnaître que cela n’avait rien d’évident. Il y avait très vraisemblablement une astuce cachée, mais laquelle ?
— Non. Ça ne me dit rien du tout... La seule certitude, c'est que nos numéros ne font pas partie du message, ils étaient là pour permettre à la police de nous retrouver. Nous devons nous concentrer sur la troisième ligne.
Quelques minutes passèrent, ils étaient tous deux penchés sur le bout de papier. Étrangement, ce fut Nora qui, la première, suggéra une idée :
— Et s'il fallait trouver un bouquin sur Averroès dans la bibliothèque de mon père et regarder à la page 729, ou bien à la page 512 ? « Séverla » cela peut se lire « Sé ver la », c'est-à-dire « Je sais la voir » en espagnol... Peut-être qu'il y a une information cachée quelque part à cette page ?
Peterson était un peu dubitatif, mais cela valait le coup d’essayer. Il acquiesça :
— Pourquoi pas... Je jetterai un œil dans la bibliothèque en rentrant.
Nora fouilla dans son sac et sortit un paquet de cigarettes. Elle déchira l’enveloppe en plastique et arracha le papier argenté puis retira une cigarette qu’elle alluma. Elle en proposa une à George qui ne s’y refusa pas. La conversation et l’alcool avaient déclenché dans son cerveau une envie irrésistible de fumer.
Fumeur un jour, fumeur toujours, se répétait-il chaque fois que l’envie devenait trop forte. En allumant la cigarette, il releva la tête par réflexe, pour éviter d’avoir de la fumée dans les yeux. C’est à ce moment-là qu’il croisa le regard d'un homme accoudé au comptoir du bar. Celui-ci détourna les yeux, innocemment, mais dans la fraction de seconde qu’avait duré leur échange de regards, Peterson eut l’intime conviction que l'homme les observait déjà depuis quelques instants.
— Tu connais ce type ? demanda-t-il, désignant du menton le comptoir.
Nora se retourna, mais ne put l’apercevoir que de trois quarts : l’homme sortait du bar.
— Le grand blond là-bas ? Non, pourquoi ? Il a fait quelque chose ?
— Il nous écoutait, j’en mettrais ma main à couper.
— Ça y est, tu remets ça. Ces histoires d'espionnage te montent à la tête. Tu devrais aller voir un psy ! Tiens ! Pour la peine, donne-moi le papier.
Il lui tendit le bout de feuille crayonné qu’elle examina en silence quelques instants en se mordillant les lèvres. À cette heure avancée et avec son cocktail, elle ne se sentait plus très lucide.
— Je ne suis pas sûre, mais je crois qu’il y a une faute d’orthographe dans le mot « Averoes ». Averroès s’écrit avec deux « r », non ? C’est quand même bizarre cette faute, c’était tout de même sa spécialité, Averroès.
Il se pencha sur le papier.
— Tu as raison ! En anglais, en tout cas, ça s’écrit avec deux « r », il faudra que je vérifie en espagnol... Si c’est le cas, c’est peut-être une faute intentionnelle.
Nora fronça les sourcils :
— Une faute intentionnelle ?
— Oui ! Dans l’hypothèse où Esteban nous a laissé un message chiffré, la faute d'orthographe est une manière de nous dire que ce n'est pas quelqu'un qu'il faut chercher, mais qu’Averoes est un mot codé.
Elle fit une petite moue avec la bouche. Nora trouvait que George en faisait trop, mais cela l'amusait follement : chacune des observations qu'il faisait venait systématiquement étayer sa thèse du secret, quitte à prendre des raccourcis, comme si aucune autre explication n'était possible ; elle se demandait jusqu'où il pourrait aller.
— D’accord, admettons. Reconnais que c’est un peu tiré par les cheveux, tout de même ! dit-elle en quittant la table.
Et elle ajouta pour elle-même « Averroès, je sais la voir... »
Voir qui ? Voir quoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée.


CHAPITRE 11
À travers la fenêtre de l’hôtel, derrière le rideau légèrement entrebâillé, un visage long et pâle se découpait dans l’obscurité de la chambre. On ne distinguait que le bas du visage et le cou de la silhouette vaguement éclairée par les reflets du néon de l’hôtel tandis que les yeux restaient masqués derrière la capuche d’un vêtement sombre. Si la calle Sevilla n’avait pas été si étroite, quelqu’un aurait sans doute pu remarquer le manège de ce spectre encapuchonné qui apparaissait à intervalles réguliers à la fenêtre. L’homme semblait venir se poster là par intermittence ; il écartait légèrement le rideau, regardait d’un œil à travers la vitre puis s’en retournait furtivement.
En bas, la rue était calme en dépit de sa contiguïté avec la place animée de las Tendillas. De temps à autre, un petit groupe débarquait de la place et des éclats de voix remplissaient la rue, puis le groupe s’éloignait emportant avec lui l’écho affaibli de son chahut. La soirée était déjà bien avancée et les noctambules se faisaient de plus en plus rares ; la rue s’endormait doucement dans le halo orangé des réverbères qui marquaient son entrée. Seule la longue silhouette sombre au second étage de l’hôtel veillait encore.
Soudain, une jeune fille et un homme d’âge mûr apparurent au coin de la rue. C’était Nora et George.
L’homme referma le rideau et attendit quelques minutes qu’ils aient rejoint leur appartement. La fenêtre du salon s’éclaira.
Ça y est, ils sont rentrés.
Il s’assit dans le fauteuil puis s'enveloppa dans son burnous noir, et demeura ainsi, lumière éteinte, attendant la prochaine ronde pour se relever. Dans l'obscurité de la chambre, le voile du rideau diffusait la lumière rouge du néon de l’enseigne nimbant la pièce d’une lueur sanguine. Le spectacle de cet homme immobile dans le noir, enfoncé dans son fauteuil face à la fenêtre, avait quelque chose de particulièrement effrayant. On aurait dit un spectre revenu du royaume des morts ; la figure était d’une blancheur d’albâtre, livide, la couleur de ses lèvres tirait sur le bleu et ses yeux, vides, reflétaient la lumière sanglante de la fenêtre. Ainsi installé, il semblait plus mort que vif.
En réalité, l’homme s’ennuyait profondément. De temps en temps, son impatience était trop forte, alors il se relevait, se rendait à la fenêtre pour vérifier si rien n’avait changé puis venait se rassoir dans le noir.
Le poste d’observation n’était pas parfait, étant légèrement décalé par rapport à l’appartement d’Hernandez situé de l’autre côté de la rue, un peu plus haut. Un décalage qui l’obligeait à se rapprocher très près de la vitre afin de bénéficier d'un angle de vue suffisant. Cela étant, de cette petite chambre qui donnait sur la rue, il pouvait surveiller nuit et jour les allers et venues de la fille et de l’Américain.
Aujourd’hui, en les suivant, il avait failli se faire repérer dans le bar, et avait préféré retourner à l’hôtel les attendre, en guettant l’entrée de l’immeuble. Il retourna à la fenêtre ; la lumière était toujours allumée dans le salon.
Que peuvent-ils bien faire ? Voilà bientôt une heure qu’ils sont rentrés...
L’homme sentit la fatigue venir.
Dans la chambre, il avait d’autant plus de mal à rester éveillé qu’il ne pouvait allumer les lumières de peur de se faire remarquer. Heureusement, il avait emmené de quoi tenir ! Il partit chercher un cachet dans la petite boîte métallique qui lui servait de pharmacie. Là dedans il conservait un véritable arsenal chimique : drogues, sérums, amphétamines, antalgiques, narcotiques, stéroïdes... « La pharmacie d’un champion de vélo en quête de sensations fortes » avait plaisanté son fournisseur en la lui livrant. Il avala une amphétamine et revint s’installer dans le fauteuil. La surveillance rapprochée était un exercice exigeant qui demandait une concentration permanente, surtout lorsque l’on était seul et qu’on ne pouvait se permettre la moindre défaillance. Il aurait été d’autant plus regrettable de compromettre sa filature sur une faute d’inattention que pour l’instant son enquête à Cordoue avait plutôt bien commencé. Ce soir, il devait rendre compte de la situation à Sacha. Son maître serait satisfait de lui : il avait pu mettre la main sur le Français, même si cela avait pris du temps, c’était un succès important...
Les mois précédents, il avait vraiment pataugé, car Hernandez avait remarquablement su brouiller les pistes. Il s’était rendu à Paris et à Londres pour interroger les frères-maçons à propos du Sceau des Prophètes, mais malgré toutes les personnes qu’il avait entendues, il n’avait trouvé aucune réponse à ses questions. Puis, à force de fouiller, il avait trouvé un vieux frère qui fort imprudemment lui avait narré l’histoire d’un vol en 1944. Cette année-là, Jacques de la Valette, franc-maçon appartenant à la loge de la Nouvelle Alexandrie, avait dérobé le Sceau au beau milieu d’une assemblée et s’était enfui. La loge qui possédait la pierre précieuse depuis plus de deux siècles avait engagé tout ce qu’elle possédait pour le retrouver, mais dans le chaos de la libération, personne n'avait pu mettre la main sur le voleur. Il avait donc repris ses interrogatoires à partir de cette nouvelle piste, cette fois-ci avec plus de conviction, mais même en usant de méthodes plus persuasives, il n’avait pu obtenir ce qu’il cherchait : le voleur avait bel et bien disparu.
Conformément aux ordres qu’il avait reçus, aucun des frères-maçons n’avait survécu à leur interrogatoire. Le silence ne pouvait s’acheter qu’à ce prix.
En rentrant de Paris avec ces nouveaux renseignements, il avait soumis une demande à l’agence pour retrouver Jacques et un analyste avait entré plusieurs requêtes dans le système. L’association de certains mots clefs avait trouvé un écho dans la base de données et la machine avait craché le nom d’Esteban Hernandez en tête de la liste de résultats. Hernandez était un directeur de musée employé par la fondation Aruda qui bénéficiait de certains arrangements avec les réseaux du Cheikh. Lors de son embauche, une enquête avait été menée par l'agence comme le veut la procédure et son dossier avait été saisi dans la base de données du réseau.
On pouvait penser que ce succès n’était pas le fruit du hasard, mais le résultat d’un travail patient de renseignement et donc que le réseau du Cheikh était efficace. Mais lui, Handjar — c’était ainsi qu’on le nommait dans le réseau — savait que c’était autre chose ; c’était un signe, le signe qu’Allah, le très Miséricordieux, les guidait. En arrivant ici, à Cordoue, il ne doutait pas qu’il puisse parvenir à retrouver le Sceau : Allah avait voulu qu'Hernandez vienne se jeter dans la gueule du loup, Il ferait en sorte de leur livrer l’émeraude.
Allah, le très Puissant veut que le Sceau revienne à La Mecque, Il veut que l’Islam soit victorieux à nouveau !
Ensuite, les choses s’étaient enchaînées naturellement. Il savait manier les gros poissons : une fois ferrés, il faut les remonter doucement, avec méthode, sans à-coups, sentir l'hameçon s'enfoncer doucement, profondément, puis laisser filer un peu avant de reprendre et ainsi de suite. Ensuite, il faut le saisir, rapidement, d’une main ferme pour éviter qu’il ne s’échappe et l’assommer de quelques bons coups de matraque. Avec un peu de métier, cela se passe très bien.
Le souvenir de l’interrogatoire du directeur dans la cave de la tour le fit sourire, et un petit rictus de plaisir se forma sur le coin de sa lèvre. Hernandez était tombé sur plus fort que lui ! Toutes les précautions du grand Maître s’étaient révélées vaines, Allah, le très Miséricordieux n’avait pas permis qu’il en réchappe cette fois-ci.
Le faire parler s'était avéré plus délicat, mais il avait fini par cracher ce qu'il savait, comme tous les autres... Après tout, c'était sa spécialité et il se faisait fort de briser n'importe qui. Torturer était devenu pour lui une seconde nature, il n’avait pas d’appréhension à le faire, bien au contraire, il appréciait ce jeu complexe et subtil. Il envisageait chaque nouvel interrogatoire comme un artiste appréhende une toile vierge : il préparait soigneusement sa palette d’instruments, imaginant la manière d’obtenir tel effet, telle couleur, telle expression. De son point de vue, il exerçait un art, l’art de la terreur. Il travaillait le psychisme de ses victimes comme d’autres modèlent la matière. L’approche en peinture comme en torture était résolument la même : le dessin apparaissait petit à petit, par superposition de couches. D’abord, préparer le support en alternant la force, le chantage et l'humiliation parfois, puis dans un second temps seulement s’attaquer au sujet : questionner, discuter, menacer, désinformer, le tout par petites touches savamment disposées. Enfin, il fallait prendre un peu de recul pour mettre la dernière touche : faire quelques fausses promesses caresser la victime comme un fruit bien mûr avant de la cueillir. Chaque torture était comme une sorte de chef d’œuvre unique de sang et de sueur. Durant toutes ses années en Bosnie, il avait appris à apprécier le spectacle des hommes devant la souffrance : le cri affolé du supplicié hurlant de terreur, les visages tordus de douleur, muscles saillants, mâchoires serrées ; que la victime réagisse avec courage ou avec peur, le résultat était toujours fascinant.
Il quitta son fauteuil afin de vérifier, une fois encore, que personne n’avait quitté l’appartement.
 La lumière de l’appartement est toujours allumée, la voiture toujours dans la rue : rien à signaler.
Il regagna sa place et reprit le cours de ses pensées. Oui, la souffrance il connaissait cela mieux que quiconque : il était né en Algérie en 1958, en pleine guerre d’indépendance... Ses amis, ses frères et sœurs, toute une génération nourrie du sang des massacres et de la propagande. Bon an, mal an, ils avaient survécu, mais ils avaient accumulé tellement de frustrations, que parvenus à l’âge adulte, leur colère avait tout emporté, et l’Algérie avec. Quand il avait vingt ans, le mécontentement sourdait de la population, entassée dans des logements trop peu nombreux. Le régime n’avait pas su gérer l’explosion démographique qui avait suivi l’indépendance. La jeunesse algérienne, dont il faisait partie et qui était confinée dans un chômage endémique, traînait sa misère dans les rues d'Alger. On manquait de tout, même l’eau n’était pas distribuée en suffisance. Et pendant ce temps sur la télévision française, on pouvait voir l’Occident se goberger, se vautrer dans une consommation sans frein.
Le régime du FLN ne ménageait personne, surtout pas les berbères comme lui, et encore moins après les émeutes du printemps 1980. L’armée et la police appliquaient les méthodes de renseignement locales mises en place par l’armée française, agrémentées, cela va de soit, de quelques raffinements propres à la culture arabe. La torture, il vivait avec elle depuis son adolescence. Plus personne ne s’en offusquait, elle faisait partie du quotidien des Algériens depuis si longtemps.
À vingt-neuf ans, il avait pris le maquis et s’était enrôlé dans les premiers groupes armés algériens — ceux qui deviendraient plus tard le GIA. Au sein du groupe islamique, il avait reçu une solide formation théorique, puis, à l’appel des Frères musulmans, il était parti en Bosnie.
Là-bas, il avait connu son véritable baptême du feu. Non pas que les combats en Algérie aient été moins âpres, mais parce qu’en Bosnie il avait connu l’angoisse pour la première fois. Bien sûr, il avait déjà connu la peur, la peur au moment de monter à l’assaut, une peur qui vous prend aux tripes, mais qui vous remplit le cerveau d’adrénaline, qui vous maintient en éveil et vous permet de revenir vivant des combats. Non, cette peur-là était naturelle. Vitale, même. En Bosnie, il avait découvert tout autre chose. Il avait connu le doute et l’angoisse terrible de mourir loin des siens, d’interminables cauchemars à vous détraquer le cerveau. Cela tenait essentiellement du fait qu’ils agissaient en terrain étranger, ils ne défendaient ni leur pays ni leurs proches, ils combattaient seulement pour leur religion. Là-bas en Bosnie, il leur était impossible de se raccrocher à leurs amis ou à leurs parents, ils manquaient de repères, d’endroits familiers qui pouvaient les rassurer. Progressivement, le doute s’était installé en lui et dans son sillon une angoisse terrible... une angoisse qui, peu à peu, insidieusement, lui avait arraché l’âme, le cœur, lui avait ôté la raison, l'amenant à commettre les pires exactions. Ensuite, par la force des choses, il avait appris à vivre avec ses cauchemars. À la longue, on s’habitue à tout, même au pire.
Les séquelles n’en étaient pas moins profondes. Il n’avait jamais pu revenir à une vie normale. Il était devenu mercenaire : un mercenaire d’un genre nouveau, un mercenaire des temps modernes, un moudjahiddine.
Sur place, en Bosnie, les volontaires comme lui étaient livrés à eux-mêmes, les Bosniaques avaient déjà suffisamment de mal à organiser leurs propres troupes pour se préoccuper des milices étrangères comme celle dont il faisait partie : le katibat al-Moujahiddine, bataillon de la 7e brigade. Un bataillon constitué d’hommes de différents pays musulmans, une sorte de brigade internationale qui se battait au nom de l'Islam comme d'autres s'étaient battus au nom du socialisme. Tous les moudjahiddines avaient déjà connu la guerre dans leur pays et s'étaient portés volontaires pour aider leurs frères bosniaques à combattre les forces tchetniks. C’étaient des hommes rompus aux combats de rues et aux embuscades dans les maquis. Ils n’avaient pas peur de se salir les mains. On les réservait donc aux basses besognes : répressions, tortures, exécutions, toutes les atrocités qui font le quotidien des guerres civiles. Protéger la population, faire des prisonniers, soigner les blessés ne rentraient pas dans leurs attributions, ils étaient là pour ce qu’ils savaient faire de mieux : terroriser l’ennemi.
Il se souvenait de leurs combats dans la région de Zenica, une époque glorieuse qui leur avait valu l’admiration de tous ; on narrait leurs exploits jusque dans les bleds d’Algérie. Les imams qui les accompagnaient étaient sans ambiguïté sur le sort à réserver aux mécréants. Il leur suffisait de citer certaines sourates du Coran ; la sourate les Femmes par exemple : « tuez-les où que vous les trouviez ; et ne prenez parmi eux ni allié ni défenseur (...) s'ils ne restent pas neutres à votre égard, ne vous offrent pas la paix et ne retiennent pas leurs mains, alors saisissez-les et tuez-les où que vous les trouviez. » ou alors la sourate la Cité
« tuez les associateurs où que vous les trouviez. Capturez-les, assiégez-les et guettez-les dans toute embuscade. Si ensuite ils se repentent, accomplissent la Salat et acquittent la Zakat, alors laissez-leur la voie libre, car Dieu est Pardonneur et Miséricordieux ».
Seule la conversion pouvait sauver les Tchetniks, mais ces derniers avaient la tête plus dure encore que le granit de leurs montagnes.
Et puis il y avait eu Srebrenica, l’été 1995. Le massacre de leurs frères musulmans avait été le tournant de la guerre. Plusieurs milliers de civils avaient été froidement assassinés par les Serbes sous le nez des Casques bleus impuissants tant et si bien que les dirigeants de la Forpronu en avaient conçu un remords inaltérable — une faiblesse typiquement occidentale — et l'état-major avait décidé de faire payer les responsables Tchetniks, laissant les mains libres aux Bosniaques. L’engagement avait changé radicalement ce jour-là ; ils officiaient désormais au grand jour et travaillaient à poser les bases d’un état islamique comme Alija l’avait prévu dans sa Déclaration Islamique
[22]. Pour sa part, il avait profité de ce moment de répit pour améliorer les techniques de torture apprises avec le GIA. À l’époque, leur groupe de moudjahiddine administrait le camp de K., autant dire qu’il lui était facile de se faire la main à bon compte sur les prisonniers qu’on leur amenait. Il avait d’ailleurs nettement amélioré certains procédés et s’était taillé là-bas une solide réputation.
À la fin de l’année, les accords de Dayton avaient été signés après l’intervention de l’OTAN dans le conflit et il avait fallu quitter le pays. La communauté internationale n'avait pas accédé à leur volonté de créer un état islamique, mais elle avait tout de même reconnu l’existence de la Fédération croato-musulmane. Même si la victoire n’était pas encore totale, le massacre de leurs frères de Srebrenica n’avait pas été vain.
Peu importe de toute façon...
En partant, ils avaient laissé derrière eux suffisamment de semences pour assurer l’avenir de ce pays en friche. Un pays qui ressemblait désormais à un beau labour semé de medersa[23], copieusement arrosé du sang des martyrs. Et pour exploiter ces terres grasses, quelques jardiniers d’Allah, essentiellement des muftis et des ONG restés sur place pour prendre soin de la moisson. Il suffisait d’attendre quelques années — une génération tout au plus — et le Cheikh pourrait commencer à récolter ses premiers moudjahiddines bosniaques.
Enfin, soupira-t-il, finies les heures de gloire ! Me voici réduit à surveiller une fillette et un vieillard dans un appartement, en ville !

Il s'étira longuement et partit s'enquérir de ce qui se passait de l'autre côté de la rue.


CHAPITRE 12
Peterson avait convaincu Nora de s’installer dans l’appartement de son père. Il préférait la savoir en sécurité, avec lui, que seule dans un studio à l’autre bout de la ville, traquée par un individu. De retour à la calle Sevilla, Nora s’était couchée rapidement, tandis que le professeur, lui, n’avait pu résister à l’envie de poursuivre ses recherches sur Averroès. Il commença donc par fouiller la bibliothèque d’Esteban. Si Nora avait vu juste, il devait y avoir un ouvrage parmi tous ces livres qui renfermait la clef de l’énigme.
Le problème, c’est qu’un bon quart des livres d’Esteban traitent d’Averroès, de près ou de loin... constata-t-il.
Il se concentra donc sur ceux dont le titre était explicitement lié au philosophe, mais dans aucun des livres il ne put trouver satisfaction : aucun signet, aucune marque, aucune annotation aux pages dites. Il ne pouvait s’offrir le luxe de lire en détail tous les ouvrages. Si le message faisait référence à cette bibliothèque, quelque chose aurait déjà dû retenir son attention ; le professeur sentait qu’il faisait fausse route.
Tout en parcourant les étagères, il se répétait en lui-même les mots du message, tournant, retournant les mots dans son esprit comme une routine magique, dans l’espoir qu’un déclic se fasse. Il devait bien admettre qu’il n’avait aucune piste... Sortant le bout de papier de sa poche, il s’assit dans un fauteuil et relut le texte du message.
Averoes, Séverla 729/512
Il le regardait fixement comme si quelque chose était sur le point d’en sortir. Il attendait un coup de pouce du destin, un souvenir, une connexion providentielle, un raisonnement qui s’amorcerait tout seul dans un recoin de ses méninges et qui lui donnerait la solution... Malheureusement, le bout de phrase lui résistait et restait désespérément hermétique.
Frustré, il décida de mettre de côté les mots et de s’attaquer aux chiffres pour y trouver une clef, une façon de déchiffrer le texte. Il se mit en quête d’un stylo et d’une feuille de papier, mais la plupart des tiroirs étaient vides : pas moyen de trouver de quoi écrire... Vraiment ! Il était difficile de croire que cet appartement était habité ! Il dut fouiller encore plusieurs commodes avant de dénicher un bloc de post-its et un vieux crayon qui avait roulé au fond du tiroir. Il consigna scrupuleusement les chiffres sur le premier feuillet : 729/512.
Voyons... Ces chiffres n'ont pas été choisis au hasard, quelle est la relation qui les relie ?
George additionna, multiplia, divisa les nombres puis les chiffres sans succès, noircissant les post-it qui venaient s'étaler les uns après les autres sur la table basse. Aucune suite logique ne reliait 7, 2, 9, 5, 1 et 2. Ni les nombres, ni les chiffres n'avaient quelque chose en commun. Il essaya de substituer les lettres aux chiffres, mais rien n'y faisait ; sans la clef pour les activer, les chiffres restaient inertes sur le papier.
Finalement, puisque rien ne les reliait, il se décida à isoler le premier des deux nombres 729.
7 plus 2 égal 9, plus 9 égal 18, un plus huit égal 9. 729 est divisible par neuf...
Il fit la division de tête
81... 729 vaut 9 fois 9 fois 9 !
Cette piste lui plut d'emblée et il voulut la confronter immédiatement au deuxième nombre. Il lui fallut à peine quelques secondes pour trouver que 512 était la puissance troisième de 8 ! Cela ne pouvait être une simple coïncidence...
729 = 93 tandis que 512 = 83
Ça y est, je tiens quelque chose ! Voilà ce qui relie les deux nombres.
Son pressentiment était désormais confirmé : les deux nombres avaient une signification. À eux de trouver laquelle exactement. Satisfait de lui, il quitta la table recouverte de feuillets jaunes et partit se coucher.


CHAPITRE 13
Handjar était à la fenêtre de sa chambre. Les lumières de l’appartement venaient de s’éteindre et la voiture était toujours garée en bas. La fille avait sans doute décidé de dormir sur place. Il attendit quelques minutes à la fenêtre afin de vérifier qu'aucun mouvement ne venait démentir son hypothèse.
Un quart d’heure plus tard, convaincu que tous deux ne sortiraient plus, il quitta son poste de guet et composa le numéro de téléphone de Sacha. Son téléphone sécurisé était équipé d’une puce qui chiffrait en temps réel les appels à l’intérieur de leur réseau :
— Sacha ? Ici Ryan. Comment vas-tu ?
Ryan était son nom de code téléphonique. Le reste de la phrase, d’apparence anodine, précisait à Sacha que la ligne utilisée était chiffrée et la situation claire.
— Oui, c’est Sacha. Je t’écoute, que veux-tu ?
La situation étant sécurisée des deux côtés, la conversation pouvait commencer.
— Salam aleikoum, Zulfiqar.
— Aleikoum salam, mon fils.
— J’ai retrouvé le médecin français, il était bien à Cordoue.
— Excellent travail.
— J’ai fouillé son domicile et son bureau, mais pas la moindre trace du Sceau ni d’un quelconque indice.
— Interroge-le, alors !
— C’est fait. Il a tout confirmé, la Loge, son titre, la fuite de son père, mais ce fils de chien a bluffé et m’a envoyé dans une medersa de Cordoue. Pour pouvoir rentrer, je me suis présenté au nom du Cheikh, mais je suis tombé dans un piège... Un véritable fiasco ! Il y a eu un mort et l’imam a été arrêté.
Il y eut un blanc dans la conversation.
— Le Cheikh n’est pas compromis au moins ?
— Non. Seul l’imam est au courant, il ne dira rien, je lui fais confiance.
— Et il sait où le Sceau est caché, n'est-ce pas ?
— Qui ça ?
— Le Français.
— Sans doute, c’est le grand Maître de la Loge ! Il l’a certainement caché quelque part. Mais il ne pourra plus nous aider... Il est mort pendant que je l’interrogeais.
— Imbécile ! Tu ne pouvais pas le ménager un peu.
— Non, il était en train de s’enfuir. Il voulait quitter l’Espagne, quand je l’ai attrapé. J’ai pu l’intercepter juste avant son départ, à son bureau, mais j’ai dû l’interroger sur place et le temps me manquait. Je n'avais pas d'autre choix que de le pousser jusqu'au bout.
— Quelle est ta piste maintenant ?
— L'enquête policière. J'ai eu accès au dossier, ils ont retrouvé la puce de son téléphone mobile dans son estomac. Elle contenait trois numéros de téléphone : un Américain qui est arrivé hier, la fille et un inconnu que l'on essaye d'identifier. Il s’appelle Séverla.
— Tu as fait une demande au système ?
— Ça n'a rien donné. Ce gars-là n'existe pas. Visiblement, tout le monde le cherche ici. Mon informateur me tient au courant des recherches de la police pendant que je file le train à la fille. À mon avis, le type doit savoir où est la pierre.
— Handjar, tu sais qu’il nous faut le Sceau coûte que coûte. Cela fait trop longtemps que nous sommes à sa recherche, il est hors de question de faillir au moment où nous touchons au but. Je me suis déjà engagé. Nous jouons tous deux notre tête sur cette affaire.
Le commandement était sans appel, le ton de la réponse le fut tout autant.
— Je sais. Tu peux compter sur moi, je le trouverai quoi qu'il m'en coûte.
— Tu as ma confiance, demande-moi ce que tu veux et tu l’obtiendras. Le fait d’avoir retrouvé le Maître de la Loge est déjà un résultat. Cela va déjà me permettre d’annoncer un succès au Cheikh, on verra pour la suite. Continue comme ça. Qu'Allah te bénisse.
— Qu’il te bénisse, toi aussi.
Handjar raccrocha le téléphone. Il partit faire ses ablutions et, se tournant vers l'est, il récita la prière, puis il sortit de sa poche deux petites gélules qu’il avait prélevées dans la boîte tout à l’heure avec l’amphétamine. La première devait lui permettre de s’endormir instantanément, la seconde, de le réveiller à une heure précise. Il régla cette dernière pour 6 h en décalant d’autant les hémisphères et avala les deux pilules. Il s’allongea ensuite sur le lit d'hôtel, enveloppé dans son burnous, la tête calée sur l'oreiller et, à peine les yeux fermés, il s’endormit profondément.

À l’heure dite, précisément, la capsule explosa dans son estomac, libérant les substances qu'elle contenait. Un quart d’heure plus tard, il ouvrait les yeux, comme il venait de les fermer. Instantanément. Aussitôt, il fut debout, frais et dispos malgré la courte nuit qu'il venait de passer. Dans son corps, en plus du stimulant chimique, la capsule diffusait un long message hormonal simulant les effets d'une longue nuit de repos, un hacking chimique qui conférait aux gélules un avantage substantiel par rapport aux réveils électroniques. L'effet était saisissant. Handjar se faisait invariablement berner au réveil, il sautait du lit alerte, prêt au combat, oubliant que cette sensation de bien-être était purement artificielle. Un léger goût amer lui venait ensuite à la bouche et lui rappelait qu’il était drogué.
Un moindre mal, pensait-il en frottant sa barbe rousse devant la glace du cabinet de toilette.
Quelques années auparavant, ces mêmes gélules lui causaient des migraines épouvantables... Heureusement, les technologies progressaient rapidement, même dans les laboratoires clandestins auprès desquels il se fournissait. Mais malgré tout, il préférait toujours l'efficacité et la précision du réveil chimique.
Sur ces considérations, il récita la prière de Fajr, debout pour commencer, puis à genoux ensuite. Une fois la prière terminée, il reprit le guet à la fenêtre. « Pas question de laisser filer la fille » : Zulfiqar avait été très clair et un échec n'était pas envisageable.
Pas question, non plus, de contrarier les plans de son supérieur. À dire vrai, Zulfiqar — alias Sacha — était un peu plus que son supérieur, c'était aussi son mentor, presque son père adoptif. À la mort de son père, Zulfiqar s'était chargé de lui et avait pourvu à tous ses besoins : il l’avait logé, nourri, habillé, formé, entraîné ; le moudjahiddine lui devait tout ce qu'il avait et il était prêt à le lui rendre, jusqu'à la dernière goutte de sang. Malgré cela, Handjar ignorait toujours la véritable identité de son père adoptif, comme la plupart des gens, il ne le connaissait que par son nom de guerre : Zulfiqar, l'épée légendaire que Muhammad — la paix soit avec lui — avait conquise lors de son écrasante victoire à Badr sur les Mecquois.
Quoique légèrement prétentieux, ce nom de guerre n'était pas usurpé, Zulfiqar l’avait largement prouvé par le passé. Aujourd'hui encore, il était le meilleur. Il était le janissaire attitré des émirs wahhabites et chacun dans le réseau s'accordait à reconnaître sa supériorité, citant souvent à son égard le célèbre hadith : « Il n'y a pas de héros comme Alî, il n'y a pas d'épée comme Zulfiqar. » Son mentor était la clef de voûte du projet Seif al-Islam — sabre de l’Islam —, une agence financée par un Cheikh saoudien, qu'il avait construit patiemment, année après année, et dont il avait personnellement sélectionné puis formé chacune des recrues. À chacun il avait inculqué une discipline de fer, une abnégation totale, Seif al-Islam était leur unique famille, tous étaient prêts à mourir pour elle. Zulfiqar agissait dans l’ombre des réseaux islamistes, se servant d'eux comme d'un paratonnerre sur lequel les foudres militaires et policières s'abattaient après chaque orage. Il n'utilisait pas les mêmes filières qu’eux, ses agents étaient tous de race blanche, issus de milieux favorisés européens. Tous demeuraient pourtant idéologiquement irréprochables et restaient entièrement acquis au Cheikh et à l'Islam. Cette qualité de musulman de type caucasien leur procurait la faculté de pouvoir se fondre dans la masse de la population occidentale, le terrain de jeu favori du réseau Seif al-Islam, tout en garantissant à Zulfiqar par le biais de leur attachement à l'Islam une fidélité à l'épreuve de toutes les tentations. Néanmoins, l'excellence de ses agents n’était pas, tant s’en faut, la seule raison du succès de Seif al-Islam. En échange d’un dévouement sans faille, les agents bénéficiaient de la protection et du financement des hautes instances wahhabites. Ainsi, grâce aux généreux dons du Cheikh, Seif al-Islam avait atteint un degré de professionnalisme rare pour un réseau de ce type. Les émirs wahhabites disposaient de moyens et de relais suffisants pour assurer leur sécurité, quel que soit l'endroit en Europe où ils étaient amenés à intervenir. Les Saoudiens qui couvaient Seif al-Islam de leurs soins depuis sa naissance, en avait fait une lame dont le tranchant, par sa finesse et sa solidité, n’avait pas d’égal dans l’univers pourtant pléthorique des groupes armés islamiques.
Au sein du réseau, chacun des agents avait pris le nom d’une arme blanche, à l’initiative de Zulfiqar. Il y avait Khaïf et Battâr, les épées du Prophète, ou d'autres encore ; lui avait pris le nom de Handjar, comme le cimeterre bosniaque.
Handjar, comme le premier bataillon de musulmans sur le sol occidental ; Handjar, comme la division SS ; Handjar, comme son père, ancien officier nazi, converti à l’Islam.
Handjar, un nom qui faisait sa fierté, et dont il espérait se montrer digne, lui qui avait l’honneur de porter le titre de la prestigieuse division dans laquelle avaient servi ses glorieux aînés.


CHAPITRE 14
L’enterrement d’Esteban Hernandez eut lieu le matin au cimetière. Hormis quelques proches collaborateurs du Musée, personne ne s’était déplacé. Esteban fut mis en terre dans la plus stricte intimité, à l’image de ce qu'avait été sa vie. Et pourtant, George restait persuadé qu’Esteban aurait mérité mieux : n’était-il pas le détenteur d’un objet fabuleux ? Un secret qui aurait pu le rendre célèbre... Mais malheureusement, au lieu de lui apporter la gloire, le Sceau avait causé sa perte.
À la fin de l’inhumation, Nora remercia les personnes qui s’étaient déplacées et reçut leurs condoléances. Malgré l’émotion, elle avait tenu bon jusqu’au bout de la cérémonie, et ce n’est que quelques heures plus tard, alors qu’ils étaient de nouveau seuls dans l’appartement, qu’elle laissa échapper une larme. D’un revers de la main, elle la fit disparaître ; il était hors de question pour elle de se laisser aller. Elle se savait suffisamment forte pour tenir, il fallait simplement éviter d’y penser. Voyant, étalés sur la table, les nombreux post-its que George avait griffonnés la veille, elle le questionna sur ses recherches, coupant court à tout éventuel atermoiement :
— Tu as trouvé quelque chose ?
Pris de court, il mit quelques secondes à répondre ; il ne s’attendait pas à ce qu’elle lui parle du message maintenant. 512, 8 puissance 3... Oui, il avait trouvé quelque chose, mais ce n’était pas encore réellement tangible. Préférant garder cela pour lui, il mentit :
— Non, rien de bien intéressant.
— Et dans les livres de la bibliothèque ?
— Rien, non plus...
Il se laissa tomber dans le canapé. Nora resta debout. Elle semblait perdue au milieu du salon, cherchant une idée à laquelle se raccrocher. Son regard croisa celui de George qui entendit son appel de détresse. Aussitôt, il s’accroupit près de la table basse et improvisa une discussion. Pointant son stylo sur le papier blanc du message, il déclara en la regardant :
— Plus j’y pense, et plus je me dis que nous ne trouverons rien en essayant de contourner l’ennemi.
Il cherchait à la divertir. Penché sur la table, il faisait des mouvements circulaires avec l’index autour du bout de papier comme un général devant une carte d’état-major.
— Il va falloir resserrer notre attaque et concentrer nos forces. Comment se présente l’ennemi ? Une phrase incompréhensible sur l’aile droite, deux nombres sur l’aile gauche et au centre qui conduit le corps de troupe, notre ami Averroès. Nous avons essayé de le prendre en tenaille, mais sans succès... Il faut donc maintenant se résoudre à l’attaquer de front.
Avec ses allures de stratège, il réussit à la faire sourire. Elle surenchérit :
— C’est ça ! Nous allons charger ! Sabre au clair ! Et pas de quartier !
Parler lui faisait du bien, elle ne voulait plus penser à son père.
— Ahhh... Je vois que les troupes sont impatientes d’en découdre, reprit-il. Alors parée à l’assaut ?
— Parée, mon général !
— Bien. C’est donc très simple : il faut commencer par se pencher dans le détail sur la vie d’Averroès.
— Elémentaire, mon cher Watson...
Elle poursuivit :
— Ça me paraît être un bon point de départ. Si tu veux l’avis d’un expert, c'est l'occasion ou jamais de te présenter Marouane, mon maître spirituel. Mon père se documentait souvent chez lui, c'est un rat de bibliothèque qui tient une librairie dans le centre-ville. Si quelqu’un peut nous renseigner et nous faire gagner du temps, c’est bien lui.
— Parfait, alors, allons-y.
Demander l’aide de quelqu’un n’était pas pour lui déplaire, car il se sentait quelque peu désarmé devant cette énigme et sa fierté en pâtissait. D'autant plus que sa présence ici ne se justifiait plus désormais que par sa capacité supposée à décoder le message... Il pourrait ainsi temporiser un peu et, qui sait, peut-être que ce libraire serait en mesure de les faire progresser. Il ajouta :
— Mais à la condition que nous ne lui livrions qu’une partie du message, par précaution. Nous ne lui donnerons que la phrase, sans les chiffres.
— Oh ! J’ai totalement confiance en lui.
— Cela n’empêche, il vaut mieux ne pas l’impliquer totalement.
La prudence de George était en grande partie motivée par son désir de garder la situation en main. En s’assurant que le libraire n’aurait pas accès aux chiffres, il conservait un avantage.

La boutique de Marouane se trouvait à deux pas de la calle Sevilla dans le quartier juif. En façade, rien ne la distinguait d’une autre librairie : ni la devanture, ni le nom de la librairie ne laissaient supposer que son propriétaire pouvait avoir une quelconque affinité pour l’histoire et en particulier pour l’Espagne médiévale. Les romans récemment parus étaient soigneusement exposés en vitrine, éclairés par les feux de petits spots halogènes tendus sur des fils d’acier. En franchissant le seuil de la porte, Peterson nourrissait quelques doutes quant à la pertinence de leur visite.
Dans la boutique, Marouane était coincé entre deux étals de livres qui branlaient sous l’action de ses bras énormes. Les livres étaient empilés de façon inégale comme autant de petites tours miniatures qu’il était occupé à consolider, certaines des constructions romanesques ayant été déstabilisées par la manipulation de clients peu précautionneux.
Quand il aperçut Nora, à l’entrée de la librairie, il s’exclama, avec la faconde qui le caractérisait :
— Nora, ma chérie, mon gâteau au miel ! Nhar kbir hada ! Quelle joie de te voir ici ! Qu’attendais-tu pour venir me voir ma belle gazelle ? Que je me meure de désespoir ?
Il prit un air grave :
— Ma petite reine, baraka Allahou fik[24] ! J’ai appris la mort d’Esteban... Quelle tristesse ! Viens dans mes bras...
Il la souleva comme une plume.
— Oh ! Ma petite ! Ma colombe ! Ton père était le meilleur des hommes ! Mon cœur saigne de te savoir seule à nouveau. Quelle douleur ! Tu aurais dû me prévenir de ta venue, je t’aurais fait des pâtisseries pour te consoler, des makrouts, des gâteaux de dattes, des cornes de gazelle...
Peterson resta bouche bée devant ce personnage massif — il était aussi gros que bavard — étouffant Nora dans ses bras grassouillets et l’inondant sous un torrent de paroles mielleuses. Nora se dégagea difficilement de son étreinte et lui adressant un sourire complice, elle releva sa proposition gastronomique :
— Magnifique ! Exactement ce dont j’ai besoin pour me remonter le moral. Descends-nous un peu de thé et des pâtisseries... Tu es un amour !
Les yeux du libraire brillèrent de satisfaction à l’idée de pouvoir rendre service. Tout chez cet homme exhalait la bonté : son visage doucement arrondi, ses mains potelées, ses petits yeux noirs rieurs, son embonpoint rassurant et généreux, sa démarche posée. Il s’empressa de répondre :
— J’y vole, j’y cours, ma petite Reine ! Attendez-moi au sous-sol, j’arrive avec un plateau.
L’attrapant par le bras, Nora le retint un instant :
— Attends, je ne t'ai pas présenté George !
Puis, se tournant vers Peterson :
— George est un ami d'enfance de mon père, c’est un peu « mon oncle d’Amérique ».
Marouane, fronça le sourcil droit en accent circonflexe — le mot « Amérique » lui écorchait généralement les oreilles — Mais allant au-devant de ses préjugés, il se jeta presque dans les bras de Peterson et lui tenant cordialement l’épaule d’une main, il lui serra longuement la main en déclamant solennellement :
— Soit le bienvenu ! Les amis d'Esteban sont ici chez eux. Allez-y, je vous retrouve en bas.
Nora dirigea George vers le fond de la librairie, dans lequel on pouvait apercevoir un escalier qui s’ouvrait sur une petite salle d’étude au sous-sol. Elle lui expliqua que son père avait travaillé ici à une époque avec Marouane et qu’elle était souvent venue ici.
La pièce du sous-sol était plus conforme à l’idée que l’on pouvait se faire de la bibliothèque d’un érudit passionné d’histoire. Sans ouverture, éclairée par deux petites lampes de bureau posées sur la table où s’amoncelaient en tas désordonnés différents livres, gravures ou cartes imbriqués les uns dans les autres. La pièce était recouverte de rayonnages eux-mêmes chargés de volumes anciens, reliés de cuir. Elle sentait la poussière et le renfermé.
Nora désigna une chaise à George :
— Ici, nous serons tranquilles pour discuter tous les trois. Prends un siège.
Quelques minutes plus tard, après avoir fait un peu de ménage parmi les livres ouverts, Marouane déposait un plateau de thé brûlant sur un coin de la table. Pendant qu’il les servait avec de grands mouvements de thuriféraire, Nora lui expliqua leur situation :
— Marouane, je dois t’avouer que nous ne sommes pas venus ici pour profiter de tes talents culinaires, quoique cette perspective mérite à elle seule une visite. Nous sommes venus pour t’interroger sur l’histoire de l’Espagne, et en particulier sur Averroès.
Marouane eut l’air surpris par ce brusque changement de sujet.
— Averroès ? Oui, bien sûr... Si je peux vous aider, j’en serais le plus heureux des hommes. Mais pourquoi cet intérêt si soudain ? Ton père en savait bien plus que moi à son sujet !
— Nous allons t’expliquer Marouane, mais d’abord, il faut que tu me promettes de garder tout cela pour toi, je peux te faire confiance ?
— Tu me connais, je serais muet comme une tombe...
Il lui adressa un clin d’œil. Peterson prit alors la parole :
— Merci Marouane. Je vais vous expliquer pourquoi nous sommes venus vous importuner. Comme Nora l'a déjà précisé, je suis un ami d’enfance d’Esteban Hernandez. Avant de mourir, il m’a demandé de venir à Cordoue pour prendre soin de Nora, car il se sentait en danger : il était menacé et avait décidé de fuir l’Espagne. C’est un peu long à expliquer, mais il faut que vous sachiez qu’Esteban détenait un bijou précieux extrêmement convoité. Il y a fort à parier que les menaces pesant sur lui étaient en rapport avec cet objet. Aujourd’hui, Esteban est mort. Pour moi, il a été assassiné.
Marouane laissa échapper un glapissement.
— Assassiné !
— Oui, j’en suis convaincu. Et c’est pourquoi je vous recommande la plus extrême vigilance, car il se pourrait que nous soyons aussi menacés.
Il marqua une pause pour laisser à Marouane le temps de digérer cette information.
Marouane semblait atterré par cette nouvelle, mais avant qu’il n’ait pu réagir, Nora, qui n’avait pas envie de subir de nouveau les longs épanchements de son ami spécialiste ès trémolo, enchaîna rapidement :
— Nous en venons au point qui nous intéresse : mon père m’a envoyé un message juste avant de mourir. Malheureusement, ce message est incompréhensible et nous avons besoin de ton aide pour le déchiffrer. Nous devons impérativement trouver ce que mon père a voulu me dire dans ce message, c’est important pour moi.
— Et en quoi ma modeste personne pourrait-elle vous être utile ?
— Voilà, j'y viens... Dans le message, il parle d’Averroès, et comme vous avez souvent travaillé ensemble sur ce sujet, j’ai pensé que tu pouvais nous aider.
Elle lui tendit un bout de papier. Marouane se saisit de la paire de lunettes qui pendait à son cou, et l’ajustant sur son nez — ce qui lui donnait un petit air de fouine curieuse — il s’enquit de son contenu :
— Alors, qu’y a-t-il dans ce message ?
Il prit le papier et le déplia. Dessus on pouvait lire ces deux mots : « Averroès, séverla ». Peterson avait omis de reporter la faute d’orthographe sur Averoes ainsi que les chiffres.
— Pffff ! Je vais sans doute vous décevoir, mais j’ignore totalement ce que cela peut vouloir dire.
Le professeur le rassura :
— On ne peut pas trouver la signification de ce message comme ça, d’emblée. Pour l’instant, nous cherchons seulement des pistes de réflexion, et tout ce que nous avons pour l'instant c'est Averroès et le bijou d’Esteban ; ce qui est plutôt maigre, j’en conviens. Je vous propose que nous commencions par Averroès, si vous voulez bien avoir l’obligeance de nous parler un peu de lui.
Le visage de Marouane sembla reprendre quelques couleurs.
— Si vous me prenez par les sentiments, je ne me ferais pas prier longtemps. Mais vous feriez bien de boire un peu de ce thé si vous ne voulez pas vous endormir... une fois lancé, je suis intarissable, leur dit-il en leur tendant le plateau.
Nora, qui avait l'habitude des longs monologues du volubile libraire, le mit en garde :
— Attention, n'en rajoute pas trop, car je risque sincèrement de m'endormir.
Il sourit à la boutade.
— Bon, par où commencer ? Savez-vous, tout d’abord, qu’Averroès est un nom de plume ? En réalité, il s’appelle Ibn Rûshd. C’est un homme particulièrement doué et terriblement instruit, d’abord parce que l’éducation d’un jeune homme de son rang se doit d’être complète, mais surtout parce qu’il est naturellement très curieux d’esprit et que son entourage est riche de nombreux savants. De son vivant, il est connu pour être un grand médecin et un juriste alors qu'aujourd'hui, il est plutôt connu en tant que philosophe. Un jour, alors qu'il est déjà bien établi à Cordoue, il est appelé comme médecin à la cour des Almohades. C’est là, au Maroc, que tout commence. L’Émir, qui s’intéresse à la philosophie, lui demande de traduire l’œuvre d’Aristote. Relevant le défi, Averroès s'attelle à la tâche et s'engage dans un travail de recherche ambitieux. Perfectionniste, il veut livrer la traduction la plus juste et la plus complète. La grande bibliothèque de Cordoue ayant été détruite et ses ouvrages dispersés, il se met donc en chasse des textes originaux ; il s'en va ainsi jusqu’en Égypte, à la rencontre des savants de son époque. Il faut en effet savoir que si les textes d’Aristote ont disparu dans les incendies successifs de la grande bibliothèque d’Alexandrie, de nombreuses copies et traductions circulent dans les cours orientales du califat. En tant que défenseur de la pensée grecque, les Fatimides[25] jouissaient d'un immense prestige dans le monde oriental, un prestige à la fois lié à leur culture, à leur tolérance et à leur grand savoir. Averroès part donc à la rencontre de l’école grecque dans les bibliothèques fatimides où se retrouvent astronomes, mathématiciens, traducteurs, penseurs... C’est probablement là-bas, dans ces Maisons de la sagesse, qu’il compile les textes d’Aristote ; là-bas aussi qu’il entre en contact avec l’école philosophique perse d’inspiration grecque, la falsafa , instituée par d’illustres savants comme Al-Farabi et Avicenne ; là-bas enfin qu’il découvre la da`wa, la théosophie ismaélienne... C'est sur cette période de sa vie que nous avons mené des recherches conjointes Esteban et moi.
Lorsqu’il revient à la cour de l'Émir, Averroès est entouré d’un petit groupe de disciples qui ont adopté la philosophie aristotélicienne et qui commencent à l’enseigner. Cette petite confrérie, cette Tarîqa
[26] comme on dit dans le monde soufi, va rapidement s’attirer les foudres des oulémas[27] fondamentalistes qui accusent Averroès de propager des idées hérétiques... Et l’Émir se verra dans l’obligation de l’exiler en Andalousie.
— Averroès, un hérétique ? Pourquoi ? Ses commentaires ont été repris partout en Occident !
— Oh... Tu sais, tout ce qui est nouveau est par essence suspect. Il me serait difficile de résumer le travail et la pensée d’Averroès ici, en quelques minutes, néanmoins ce qui a principalement choqué la cour, ce sont ses vues sur la religion. En quelques mots, pour t'en résumer le principe directeur, Averroès s’appuie sur l'hypothèse suivante : « le vrai ne peut contredire le vrai » — dans sa pensée il faut comprendre « la raison et la foi ». Partant du principe que la vérité est accessible par la raison, il tient le discours suivant : si le Coran parle d’une réalité qui est accessible par la raison, ou bien il est d’accord avec ce qu’en dit la philosophie, et tout va bien, ou bien il y a désaccord, et dans ce cas il faut interpréter le texte coranique. En revanche si le Coran parle de questions qui n’offrent aucune prise à la preuve démonstrative, mais qui sont importantes, voire vitales pour l’homme, alors le Saint Coran est le seul maître.
Ainsi, aux yeux d'Averroès, rien dans la philosophie d'Aristote, si elle est bien comprise, ne contredit le Coran et réciproquement : rien dans le Coran, s’il est bien compris, ne contredit la raison. Et il va plus loin encore, il établit le caractère obligatoire de l’usage de la philosophie dans une fatwa[28]— c'est-à-dire un avis légal — que l’on peut résumer par cette phrase « ne pas éclairer le Texte par une réflexion philosophique serait nuire à la foi du fidèle ». Inutile de vous expliquer, que si la majorité des musulmans d’hier et d’aujourd’hui sont d’accord avec cette fatwa, les fondamentalistes de tout crin ne l’ont toujours pas digérée, et ils sont nombreux à interdire toute interprétation du Coran, surtout du côté de la Mecque.
Cette dernière considération fut méditée quelques secondes avant que Peterson ne change de sujet :
— Pas de trace d’une quelconque pierre précieuse dans la vie d’Averroès ?
— Pas que je sache. Vous pensez que le message sur Averroès à un lien avec le bijou d'Esteban ?
— À vrai dire, je n’en sais rien, j’imagine que dans la phrase du message « Averroès, séverla », « la » se rapporte à la pierre et qu’avec l’aide d’Averroès nous saurons la voir, nous saurons la trouver... Mais c’est juste une intuition.
— Je peux faire quelques recherches de ce côté-là. Que savez-vous de ce bijou ?
— Peu de chose, en réalité. C’est une pierre précieuse baptisée « Sceau des Prophètes », car elle aurait appartenu à Mohamed.
— Une pierre qui aurait appartenu au Prophète — paix et bénédiction sur lui. Mais ce serait là un fabuleux trésor !
Ses yeux brillaient d’excitation. La voix posée d’historien avait laissé place à l’exubérance du libraire et ses bras, ses mains, s’agitaient de nouveau, balayant l’espace autour de lui. Marouane manqua de renverser le plateau de thé et Peterson s’écarta de la table par précaution.
— Le Sceau des Prophètes... Hum... Cette expression vient évidemment du Coran, elle est extraite de la sourate des Coalisés... En revanche, je n'ai pas souvenir qu’il soit fait mention d’un bijou, que ce soit dans le Coran ou dans la Sunna.
— Mais est-ce qu'il ne serait pas fait mention d'une pierre ailleurs dans le texte ?
— Si bien sûr, il y a des pierres mentionnées dans le Coran ! Mais aucune pierre précieuse qui ne soit liée au Prophète, bénédiction sur lui. La seule possibilité en fait serait que votre bijou soit la Pierre noire de la Kaaba... C’est la seule pierre sacrée — et donc précieuse — qui a un lien direct avec le Prophète, bénédiction sur lui. Peut-être un morceau de la Pierre noire ?
— Mais la Pierre noire n’a jamais quitté la Kaaba, je ne vois pas comment Esteban aurait pu entrer en possession de cette pierre.
Marouane esquissa un petit sourire fier, le sourire de celui qui sait ce que les autres ignorent. Il releva les yeux vers Peterson, en le regardant par-dessus ses lunettes.
— En réalité, la Pierre noire a quitté la Mecque au moins une fois, après le sac de la Mecque par les Qarmates. Ces hérétiques ont pillé la ville sainte au dixième siècle et, sacrilège suprême, ils ont volé la Pierre noire de la Kaaba.
De dégoût, Marouane cracha par terre.
— Ces chiens l'ont emmenée jusqu’à Al-Hasa, la capitale de leur royaume, et ne l’ont rendue que bien des années plus tard, brisée en sept morceaux, sans que l’on sache pourquoi ils l’avaient volée puis brisée.
George parut intéressé.
— C’est une piste qui mérite d’être creusée...
L'évocation de ces mécréants saccageant les Lieux saints avait troublé Marouane.
— Ah, si nous avions été aussi nombreux qu'aujourd'hui... On les aurait exterminés avant qu'ils ne puissent pénétrer la Kaaba. Vous imaginez une attaque de la Mecque aujourd'hui ?
Il ramassa un journal posé là et le roula rapidement pour en faire un sabre, puis il se mit à faire de grands moulinets avec les bras en s'écriant :
— On les aurait foutus dehors, ces porcs de Qarmates ! On les aurait coupés en petits morceaux ! Allez, viens ici, petit Qarmate ! Viens si tu l'oses !
On se serait cru soudain au théâtre. Le libraire invectivait des personnages imaginaires censés s’attaquer au sanctuaire, donnait des coups de pied dans le vide, sabrant tous ceux qui l'approchaient, et criait que s’il avait été présent les choses se seraient passées autrement. Il prit Peterson à partie et commença à lui taper sur la tête et sur le dos avec le journal, tant et si bien que Nora dut intervenir pour le calmer et le fit se rasseoir.
— Tu ne peux pas t’en empêcher, Marouane, il faut toujours que tu en rajoutes ! Et c’est comme ça que l’on t’aime mais, de grâce, assieds-toi et bois ton thé.
Marouane était déjà à court de respiration, son poids ne lui permettait pas de tels excès. Il s'assit en soufflant comme une vieille locomotive. Peterson poursuivit :
— Je pense que je vais approfondir le sujet, en attendant de trouver une explication au message. D’ailleurs, ce nom de Qarmate me dit quelque chose, j'ai déjà lu des choses sur eux.
— Tsss ! Ces hérétiques ne méritent pas que l’on s’attarde sur leur sort... Pffff... Ils ne respectaient rien, ni le Prophète — paix et bénédiction sur lui — ni la charia[29], pas même le hadj[30]... Pffff... Pendant la prière, ils ne se tournaient même pas vers la Mecque ! Pffff... Comment peut-on prétendre que ces gens-là étaient musulmans ?
Il y avait comme une pointe d'agacement dans la voix de Marouane, ce qui était inhabituel chez cet homme d'ordinaire si généreux. Nora préféra écourter la visite et donna le signal de départ.
— Comme tu le dis, ces Qarmates ne méritent pas notre attention. Nous allons te laisser : tu as du travail à la librairie et nous en savons assez sur Averroès pour « savoir la voir ».
 Elle fit signe à George et se rapprocha de la table pour reprendre son sac à main où il était posé. Mais Marouane posa sa grosse main potelée dessus pour l’arrêter.
— Attendez ! Cela me donne une idée... Ne bougez pas, laissez-moi encore cinq minutes et je reviens : je crois savoir justement où vous pourrez la voir...
Marouane quitta la pièce en soufflant et revint par le petit escalier en colimaçon, un grand livre illustré sous le bras. Il posa le livre sur la table, feuilleta quelques pages et s’arrêta sur une grande fresque de la renaissance italienne qui s’étalait sur une double page.
— Vous reconnaissez cette peinture ? C’est l’école d’Athènes peinte par Raphaël.
Nora et George se rapprochèrent du libraire. Celui-ci pointait du doigt le personnage vert sur le côté gauche de la toile :
— Et si c’était là qu’on la voyait ? demanda-t-il
Peterson le regarda, interrogateur :
— D’après vous, le tableau pourrait contenir la clef du message ?
— C’est une hypothèse. Cette fresque est la seule représentation que je connaisse d’Averroès et elle contient de nombreux symboles cachés ; Esteban l’appréciait particulièrement.
Il scruta le visage de l’Américain pour voir sa réaction.
— Je connais effectivement la grande richesse symbolique de cette fresque, mais je ne savais pas qu’Averroès y était représenté ! Que fait Averroès au milieu de l’école d’Athènes ?
Le libraire prit la question comme un encouragement et commença une longue description :
— Il y a plusieurs explications à cela... Comme vous le savez, cette scène a été peinte au Vatican pour présenter la Raison sur le mur qui faisait face à une fresque figurant la Foi : le débat entre la raison et la foi c’est justement l’histoire de la vie du philosophe Averroès ! Maintenant, si vous étudiez le tableau en détail, vous vous apercevrez qu’il ne s’agit pas que d’Athènes, mais qu’en réalité beaucoup de personnages sont plutôt issus de l’école d’Alexandrie. Je vous rappelle que c'est de ce courant alexandrin dont Averroès et les penseurs arabes d’une manière générale sont les descendants. Si je pars du bas du tableau à droite, on trouve Euclide, Ptolémée, Plotin, Hypatie et enfin Averroès. Notez aussi qu'Averroès est positionné à la verticale d'Alexandre le Grand, le fondateur de la ville d'Alexandrie, et de Philon d'Alexandrie. Ça, c'est la première raison de voir Averroès ici. La seconde raison se trouve au point de fuite de la perspective, juste devant la porte qui ouvre sur le monde, vous pouvez y voir deux personnages qui se partagent le champ principal : Platon à gauche et Aristote à droite. L’un désigne le Ciel, la transcendance du réel, le bâtin[31], le sens intérieur de la loi divine, tandis que l’autre étend la main à l’horizontale vers la terre, symbolisant l’empirisme et le rationalisme, le sens extérieur de la loi divine : le zahir[32]. Encore un thème cher à Averroès.
— Qui est ce personnage vers qui se tourne Averroès ? interrogea Nora.
— Avec le livre ouvert ? C'est Pythagore.
Peterson objecta alors :
— Pourquoi Averroès fait-il alors partie du cercle autour de Pythagore ?
Marouane releva la tête et se tourna vers l’Américain, le dévisageant par-dessus ses lunettes :
— Excellente question... Mais je ne connais pas la réponse...
Le silence dura quelques instants avant que Marouane n’avance une explication.
— Ce n’est certainement pas un hasard s’il est là... Raphaël était bien trop scrupuleux pour se permettre ce genre d’approximation, il a travaillé deux ans sur ce mur, chaque détail a été longuement étudié.
Il réfléchit un instant avant de poursuivre.
— Il y a certains éléments qui peuvent expliquer la proximité d’Averroès et de Pythagore. L’école d’Alexandrie qui est celle d'Averroès s’inspire largement de la pensée pythagoricienne, que ce soit Philon en bas du groupe qui représente le néo-pythagorisme ou Hypatie en haut le néo-platonisme. La Tarîqa
[33] d’Averroès, comme la plupart des tarîqa égyptiennes, était vraisemblablement influencée par la pensée et la constitution des confréries pythagoriciennes. Chez les pythagoriciens, le savoir se transmet exclusivement entre initiés et encore, cela dépend du degré de leur initiation.
Marouane pointa son doigt sur la représentation du philosophe.
— Je vais vous montrer quelque chose d’amusant : si l'on part de la main de Pythagore, que l'on tourne vers la droite en suivant le mouvement de l'enfant, du bas de la toge, de Philon, d'Averroès, Hypatie — les trois Alexandrins — puis Parménide et Héraclite — les deux pythagoriciens —, on décrit une spirale d’or : un clin d’œil du peintre à Pythagore qui est l’inventeur du nombre d’or.
L’analyse plut à Peterson qui renchérit :
— Il y a quelque chose de troublant en effet... On dirait que Raphaël insiste pour rassembler ces personnages autour de Pythagore qui est l’initiateur. La section d’or rappelle aussi la devise de la fraternité pythagoricienne « Tout est nombre » et le pentagramme, son symbole. À mon avis, ce n’est pas un hasard non plus si Raphaël a placé Averroès du côté de Platon : regardez, Platon a le visage de Léonard de Vinci !
L’Américain se tourna vers Marouane, fier de sa trouvaille en poursuivant :
— Léonard de Vinci, c’est aussi le nombre d’or, c’est l’homme de Vitruve ! Et lui aussi faisait partie d’une société secrète comme l’a démontré un de mes confrères de Harvard... De Vinci représenté ici sur la fresque avec le doigt en l’air, c’est le maître qui initie les membres de la confrérie aux secrets des nombres : il montre de son doigt la voie des initiés, la Bâtin !
Peterson se pencha de nouveau sur la reproduction se parlant à lui-même, il conclut :
— C'est là que nous devons voir et savoir : la réponse est là sous nos yeux.




Suleyman : le Sceau de la Sagesse
 Aux premières lueurs de l'aube, alors que les contours du palais du Roi se dessinaient à peine dans la brume matinale, on entendit s’élever des jardins quelques sifflements isolés ; ce fut un, puis deux, puis dix, puis une multitude de sifflets, de roucoulades et autres charmants gazouillis qui se répandaient de bec à bec et de branche en branche. Perchés dans les arbres du verger, les oiseaux célébraient l'apparition du jour tandis que tout autour, la végétation profitait des derniers instants de fraîcheur, buvant les gouttes de rosée qui perlaient à la surface des feuillages. À cette heure, le jardin était encore engourdi de sommeil, mais il suffisait d’attendre que le soleil réchauffe ces senteurs prêtes à éclore pour que les bosquets exhalent toutes leurs essences et ventilent dans l'air de nombreux parfums exotiques. C’étaient de la terre vers le ciel, l’aloès et la mandragore, puis les fleurs de thym, la rose et le lys, les bouquets de safrans, et encore le laurier et l’encens, puis les arbres, enfin, qui venaient couvrir de leurs feuilles ce parterre aux senteurs enivrantes.
Comme s’ils répondaient à un seul signal, les oiseaux s’envolèrent dans un fracas d’ailes jusqu’au palais de Suleyman, ils s’approchèrent de la chambre royale et vinrent se poser sur la vaste terrasse qui dominait le jardin. Le Roi, leur maître, sommeillait encore, entouré de ses concubines qui l’avaient rejoint au petit matin dans le lit princier.
Alors, les oiseaux du jardin se mirent à chanter de concert ; tout doucement, ils entonnèrent le cantique que le Roi aimait tant et qu’il leur avait appris :
 
Venez contempler, filles de Sion, le roi Suleyman, avec le diadème dont sa mère l'a couronné au jour de ses épousailles, au jour de la joie de son cœur.
 
Réveillé par le doux sifflement de ses amis avisés, Suleyman quitta un instant les bras suaves qui l’avaient aimé cette nuit-là et vint s’entretenir avec les oiseaux qui l’attendaient sur la terrasse. Tandis qu’il leur parlait, un djinn s’approcha et vint lui passer une longue tunique de sinople faite d’une seule pièce et brodée de fils d’or. Les oiseaux voletaient autour de sa tête, se posaient sur son bras ou son épaule ; parfois, l’un d’entre eux s’approchait de son oreille et lui glissait quelques mots des dernières rumeurs du royaume, ce à quoi il répondait par un hochement de tête ou bien il le renvoyait quérir d’autres nouvelles.
Sur le seuil de la terrasse, ses concubines l’avaient rejoint ; l’une s’appuyait langoureusement sur la rampe couverte de chèvrefeuille, l’autre accompagnait le chant des oiseaux de son luth. Toutes deux n’avaient d’yeux que pour leur Roi bien-aimé qu’elles chérissaient plus que tout. Ce dernier s’approcha de la rambarde de pierre qui fermait la terrasse, et debout, face aux jardins, il invoqua le vent :
Lève-toi, vent du nord, et toi, accours, vent du sud ! Soufflez sur mon jardin, qu'il distille ses aromates ! Que mon bien-aimé entre dans son jardin, et qu'il en goûte les fruits délicieux !
Suleyman quitta la terrasse et partit rejoindre le vent qui s’engouffra par la porte ouverte du jardin. À sa suite, les jeunes filles s’empressèrent de descendre les escaliers et le rattrapèrent à l’orée du jardin tandis que soixante djinns de la garde se placèrent de part et d’autre de Suleyman. Le cortège s’enfonça peu à peu au cœur de cet Éden, véritable paradis couvert d’une ombre étendue où l'eau des ruisseaux coulait sans discontinuer. Les djinns ouvraient le passage devant leur maître, écartant les branches des arbres, couvrant le sol de fleurs et de palmes, cueillant pour lui des raisins blancs et des fruits en abondance.

Et Suleyman hérita de Daoud et dit : « Ô hommes ! On nous a appris le langage des oiseaux ; et on nous a donné part de toutes choses. C'est là vraiment la grâce évidente. »
Et furent rassemblées pour Suleyman, ses armées de djinns, d'hommes et d'oiseaux, et ils furent placés en rangs.
 
Coran, Sourate 27 An-Naml
 
Et à Suleyman, Nous avons assujetti le vent, dont le parcours du matin équivaut à un mois de marche et le parcours du soir, un mois aussi. Et pour lui nous avons fait couler la source de cuivre. Et parmi les djinns il y en a qui travaillaient sous ses ordres, par permission de son Seigneur. Quiconque d'entre eux, cependant, déviait de Notre ordre, Nous lui faisions goûter le châtiment de la fournaise.
 
Coran, Sourate 34 Saba

De retour au palais, un djinn lui apporta le Sceau dans un écrin. Le Roi fit un geste rapide au-dessus du coffret qui s’ouvrit spontanément, puis il retira l’émeraude et passa le Sceau à son doigt. Un étrange reflet courut sur la facette hexagonale du cristal.
La pierre était de la taille d’un œuf de perdrix, d’un vert profond, insondable, comme un véritable jardin recouvert de givres délicats qui formaient en son cœur une étoile à six branches. Ce diadème que Moussa avait ramené de la lointaine Arabie à travers le désert, était ce que le roi Suleyman possédait de plus précieux. Au contact de l’émeraude, il avait acquis une sagesse qui dépassait tout ce que le monde avait connu jusqu’ici. C'était le Sceau qui avait illuminé son esprit, exactement comme le fruit de la connaissance avait illuminé celui d'Adam. C'était le Sceau, encore, qui lui permettait de réaliser des miracles et lui donnait pouvoir sur les éléments, les djinns et les animaux.
Le Sceau possédait un tel pouvoir qu'il en devenait dangereux : qu’adviendrait-il s'il tombait entre des mains mal intentionnées ?
Avoir un cœur juste ne suffisait pas, il fallait aussi un esprit fort et aiguisé, capable de contrôler la puissance de l’être qui habitait la pierre. Le djinn de l'émeraude était différent des autres... Suleyman ne pouvait d'ailleurs dire s’il s'agissait d'un ange ou d’un djinn. C'était un peu des deux à la fois : un être de lumière et de feu dont l’appartenance au Sceau faisait un instrument terrible ! Quand Suleyman ne portait pas la bague à son doigt, il la gardait jalousement dans une pièce enfouie dans les profondeurs du Temple, une pièce connue de lui seul, cachée entre les gigantesques blocs de pierre du terrassement.
Cette pièce était un véritable coffre-fort : personne ne pouvait déplacer les blocs d’une dizaine de coudées de long qui l’entouraient sinon les djinns qui les y avaient déposés... Quant à l’entrée du caveau, elle était fermée par une porte massive protégée par deux terribles djinns — des Marids[34] — que Suleyman avait liés au Sceau. Non... Le Sceau resterait un secret bien gardé après sa mort.


CHAPITRE 15
La fête battait son plein au bord de la piscine et l’alcool coulait à flot dans un tumulte assourdissant de cris et de musique. Certaines des jeunes filles se trémoussaient dans l'eau, riant, s'éclaboussant, tandis que d’autres discutaient, un cocktail à la main, égayant les abords de la piscine d'une mosaïque de bikinis multicolores. Quelques hommes déambulaient au milieu de ce charmant bourdonnement ; ils étaient employés par la maison pour s'occuper des filles pendant la soirée afin de maintenir une ambiance festive et d’exciter l’essaim de jeunes butineuses pour le plus grand plaisir des convives. Parfois, ils s’arrêtaient pour prendre part à la conversation profitant de leur situation avantageuse au milieu de la ruche en effervescence ; les filles s'agglutinaient alors, comme un essaim de guêpes et le bourdonnement s'amplifiait quelques instants, le temps de lancer une boutade et de pincer une des filles, ce qui ne manquait pas de soulever de grands cris.
La plupart du temps, les invités du Cheikh — des hommes exclusivement — restaient à l’écart, occupés à discuter entre eux. On les reconnaissait facilement à leur costume impeccable, taillé sur mesure, ou, pour les Saoudiens, à leur longue thobe[35] blanche. Parfois, l'un d'entre eux s'en allait, prenait une ou deux filles avec lui pour danser, puis les entraînait à l'écart dans le jardin. On les voyait alors s'enlacer quelques minutes avant de rejoindre une des chambres du Palais à l'étage, sous les yeux bienveillants de Malika, la régisseuse.
Tout le monde ici connaissait Malika.
Elle était au service du Cheikh depuis tant d'années que personne ne savait vraiment qui d’elle ou du Palais était le plus ancien. Elle était chargée de recruter les escadrons de filles qui animaient les soirées du Palais ; c’était elle en quelque sorte la reine de la ruche.
À chacun des séjours du Cheikh, elle devait fournir au maître de nouvelles courtisanes, car il les aimait jeunes et fraîches comme la rosée ; les jeunes filles qu’elle choisissait avaient la peau lisse et dorée des filles des hauts plateaux, les cheveux de jais qui tombent en rouleaux sur les épaules, les jambes souples et fines, musclées par les longues journées passées à courir derrière les troupeaux de chèvres, et au fond de leurs grands yeux, de petites pépites noires qui brillaient de toute la flamme du désert. Pourtant les filles n'étaient là que pour le plaisir de ses hôtes, le Cheikh se contentait, lui, d’une seule d’entre-elles : il la choisissait parmi les nouvelles au début du séjour et dans la foulée, il contractait avec elle un mariage misyar[36], ce qui lui était possible, car il n'avait que deux femmes dans son pays[37]. Tout ceci se passait devant témoins dans le respect de la charia et personne n’y trouvait rien à redire. Ainsi, la jeune fille devenait officiellement sa troisième épouse, sans qu’il y ait pu avoir adultère, et ce pour les quelques semaines qu’il passerait avec elle, avant qu’il ne la répudie sans autre forme de procès, conformément au contrat de mariage misyar.
Longtemps auparavant, Malika avait été cette courtisane. Elle avait été en son temps plus belle et plus sauvage, plus séduisante que toutes ces jeunes vierges réunies. Pendant de nombreux étés, elle avait comblé le Cheikh comme jamais il n'avait été comblé, mais avec les années, sa chair, sa peau, son corps avaient perdu la fermeté qui faisait autrefois les délices de son amant. Le Cheikh s'était lassé d'elle et il l’avait répudiée. Blessée, mais toujours dévouée, Malika lui avait trouvé une nouvelle épouse, plus jeune, qu’elle avait formée au goût de son ancien mari. La première lui avait plu quelques saisons, puis il avait fallu en trouver une autre, puis une autre encore, chaque fois un peu plus jeune, un peu plus innocente ; le Cheikh n’avait plus vraiment le goût des femmes : il préférait les jeunes filles. Plus il vieillissait et plus il les désirait jeunes ; plus la mort approchait et plus il avait besoin de sentir la vie, cette vie qui l’abandonnait peu à peu. Il avait besoin de la toucher, besoin de l’embrasser.
Plus que tout, ce trafic d’adolescente répugnait Malika, et pourtant, elle n'avait jamais cessé de lui procurer des filles. Elle aimait toujours le vieux Cheikh. Elle l'aimait par procuration, à travers les filles des plateaux qu’elle allait acheter pour lui.
Debout sur le perron du Palais, Malika vit l'esclave personnel du Cheikh sortir et traverser le jardin vers le lieu de la soirée. Il tenait un téléphone portable à la main qu’il tendit à son maître.
— Votre Altesse. Zulfiqar au téléphone.
Le Cheikh s'excusa auprès de son interlocuteur marocain et prit le téléphone qu'on lui tendait, un portable qu’il avait fait décoré par un bijoutier suisse à grand renfort de diamants.
— Alors, où en es-tu ?
— Les recherches progressent rapidement, Votre Altesse. On a retrouvé la trace du Sceau.
— C'est confirmé ?
— Du cent pour cent.
— Alors qu'attends-tu pour le ramener à La Mecque ?
— J'y travaille. Dès que nous l’avons en notre possession, je vous préviens.
— Parfait. As-tu besoin que je fasse intervenir mes hommes ?
Zulfiqar grimaça derrière son téléphone : il n’aimait pas que l’on s’immisce dans ses affaires.
— Pas pour l’instant. Mais il se peut que nous puissions avoir besoin d’engager des moyens plus importants.
— Tu as carte blanche, mon ami. Tu auras tout ce que tu souhaites, pourvu que tu réussisses !
— Qu'Allah vous bénisse, Altesse.
— Baraka Allahou fik[38]
Le Cheikh raccrocha, le visage éclairé d’un large sourire. Il exultait de joie.
Quarante années qu'ils cherchaient le Sceau des Prophètes ! C'était une excellente nouvelle. Mieux un don du ciel.
— Allahou akbar[39] ! s’exclama-t-il en tendant le mobile à son esclave. Il éleva alors les bras au ciel et récita tout haut la Fathia[40] :
— Au nom d'Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux. Louange à Allah, Seigneur de l'univers. Le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux, Maître du Jour de la rétribution. C'est Toi seul que nous adorons, et c'est Toi seul dont nous implorons le secours. Guide-nous dans le droit chemin, le chemin de ceux que Tu as comblés de faveurs, non pas de ceux qui ont encouru Ta colère, ni des égarés.
Alors il prit dans ses bras son esclave et pleura de joie sur son épaule.
— Le Sceau va bientôt revenir à La Mecque ! Une nouvelle ère commence pour nous : l'Islam connaîtra une nouvelle ère de gloire, une ère de conquêtes et d'expansion, comme ce fut le cas pendant les trois premiers siècles de l'Hégire, et ce quand le Sceau rayonnait encore à l’intérieur de la Kaaba.
Fou de joie, le Cheikh courut retrouver ses invités et s’enivra comme jamais ce soir-là.

Pourtant, de l'autre côté du téléphone, Zulfiqar ne partageait pas le même enthousiasme. Il avait pris un gros risque en s’engageant à rapporter le Sceau, surtout au vu de l’espoir que cela ne manquerait pas de susciter dans l’entourage du Cheikh. Maintenant, c’était à lui d’assumer son engagement : son agence ne pouvait se permettre de perdre un client aussi important que lui, d'autant plus que le Cheikh faisait la loi sur le marché saoudien. Ce soir, il devait reprendre la mission en main, car désormais, il n’avait plus droit à l’erreur. D’un autre côté, il pouvait compter sur l’entier soutien du Cheikh et de ses dollars, ce qui lui ouvrait de nouveaux horizons. Ce soir, il accorderait à la mission la priorité maximum et redéfinirait le plan avec son agent en tenant compte de ce nouveau paramètre.
Dois-je envoyer du renfort maintenant ?
Non... Il avait le sentiment que ce n'était pas encore nécessaire. De toute manière, il n'avait pas d'agents disponibles en Europe en ce moment : trop d'opérations en cours.
Je vais simplement réveiller un ou deux contacts dormant en Espagne, au cas où...
Il eut une pensée pour l'agent Handjar qui devait s'épuiser à espionner leurs nouvelles cibles. C'était sur lui désormais que reposait l’affaire. Si dans une semaine la filature n’était pas terminée, il faudrait le faire relever. Mais il connaissait son homme, Handjar était opiniâtre et il n'accepterait pas facilement la relève. Question de fierté. Zulfiqar ne l’avait pas choisi au hasard : Handjar était un de ses tout meilleurs éléments et il avait été impliqué dans cette affaire depuis le commencement.
Et même bien avant le commencement, se souvint-il.
C'était le propre père d'Handjar lui-même qui avait obtenu ce contrat pour l’agence. Zulfiqar avait simplement servi d'intermédiaire pour vendre l’affaire aux Saoudiens.
Le père d’Handjar était un type spécial. Un ancien agent des renseignements, lui aussi. Doué, très doué... Le bougre s'était sorti des pires situations avec une agilité et une capacité d’adaptation déconcertantes. Allemand par sa naissance, il avait débuté dans la SD — Sicherheitsdienst — le service de renseignements de la SS. Après la chute du régime nazi, il était parti se réfugier en Égypte où il avait retrouvé quelques-uns de ses amis SS qui le placèrent au ministère égyptien de l'Information. Comme beaucoup de dignitaires nazis, il avait une certaine estime de l’Islam, une religion forte et conquérante, et il s’était converti après son arrivée sur le sol égyptien par souci d'intégration. Cependant, chemin faisant, la foi avait creusé son sillon et à la faveur de ses amitiés avec les Frères musulmans, il était devenu religieux. Aussi, l’administration de Nasser, qui cherchait à se débarrasser des religieux, trouva habile de l’envoyer en Algérie avec le FLN qu’elle armait en sous-main. Son expérience militaire en faisait un conseiller de choix : ancien agent de renseignements, il maîtrisait parfaitement les techniques de désinformation et de propagande militaire. Avec le FLN, il gagna la guerre d’indépendance face aux Français mais, il refusa ensuite de s’impliquer dans la construction du nouveau gouvernement et se retira de la scène politique. Converti à l’Islam, héros de la libération, il était désormais considéré comme un Algérien à part entière malgré sa physionomie slave.
Handjar, son fils suivait le même chemin : courageux, intelligent, discipliné, respectueux des prescriptions religieuses du Coran ainsi que de la Sunna, habile au maniement des armes : il avait tout pour réussir en Algérie. Dès son jeune âge, il fut placé dans une école coranique afin d’assurer sa formation religieuse tandis que son père s'occupait personnellement de sa formation militaire.
À l'époque, Zulfiqar cherchait à constituer son réseau et il voguait d'un conflit à un autre à la recherche de soldats déjà bien aguerris. C'est au cours d’un séjour en Algérie qu'il avait rencontré le père d'Handjar et qu'il s'était lié d'amitié avec lui. Ce dernier, atteint par un cancer, s'inquiétait de l'avenir de son fils et lui cherchait un mentor, un homme digne de confiance qui puisse pourvoir à ses besoins. Le mercenaire arabe semblait apporter des garanties suffisantes : ce n’était un secret pour personne qu’il était financé par les Saoudiens. Tout le monde rêvait d’avoir de tels anges gardiens, même s'ils n’avaient d’angélique que leur longue tunique blanche. Ces tribus de chameliers querelleurs que l’on méprisait encore trente années plus tôt tenaient aujourd’hui le monde entre leurs mains.
Pour qu’il accepte de se charger de son fils, l’Allemand voulut lui offrir ce qu'il avait de plus précieux en échange.
Zulfiqar accepta le marché, par amitié, car il ne pensait pas que le pauvre maquisard algérien puisse posséder un quelconque objet de valeur. Or, si le maquisard ne possédait effectivement aucune richesse, l’ancien officier SS possédait, lui, une information de grande valeur. Cette information, il l’avait obtenue bien des années auparavant, à une époque où il était encore dans l’armée nazie.
Voici l'histoire telle qu'il la révéla ce jour-là à Zulfiqar :
« Lorsque la Wehrmacht envahit la France en 1940, l’armée nazie surprit totalement les Français par la rapidité de sa progression. Le gouvernement français eut à peine le temps de fuir Paris que nos panzers roulaient déjà sur les Champs-Élysées. Personne n’avait eu le temps de mettre à l’abri les immenses richesses de la capitale : les œuvres d’art, l’or, mais aussi les archives de l’administration, celles des entreprises ou encore des associations... Des informations d’une importance primordiale en temps de guerre. Beaucoup d’archives et d’objets de valeur furent transférés vers l’Allemagne. Parmi toutes ces merveilles, il en était une qui intéressait particulièrement Himmler, notre Reichsführer-SS. D’après ses informations, il existait à Paris une loge maçonnique, la Loge de la Nouvelle Alexandrie, loge qui était en la possession d’une pierre précieuse de grande valeur, une émeraude grosse comme le poing qu’il tenait absolument à récupérer. Pour la trouver, il me fit venir à Paris avec un autre officier des renseignements et nous reçut personnellement, preuve qu’il tenait à cette mission. Alors, il nous délivra l’ordre de mission le plus incroyable que j’ai pu recevoir de toute mon existence, et si ce n’avait été un ordre reçu de la bouche d’Himmler lui-même, je crois que j’aurais claqué des talons et serait rentré chez moi. En effet, de l’air le plus sérieux du monde, le Reichsführer nous expliqua que l’émeraude que nous devions lui rapporter n’était pas une simple pierre et qu’elle avait un nom que nous connaissions bien, un nom de légende : le Graal ! Ni plus ni moins que le Saint Graal !
Mon camarade et moi-même sommes restés stupéfaits. Je me souviens parfaitement de la scène : nous deux, officiers de la SD, dans le bureau d’Himmler, à discuter du Graal et des légendes germaniques : c’était totalement surréaliste. Et c’était le Reichsführer en personne qui nous racontait cette histoire !
Aussitôt Paris envahi, Himmler s’était précipité à la loge pour y trouver le grand Maître de la loge en question. Or, en entrant dans le temple, il avait trouvé le Hiérophante pendu haut et court, et du Graal, pas une seule trace.
Tout comme la plupart des soldats nazis, je connaissais bien les légendes du Graal. Elles faisaient partie de notre univers : Parsifal, les opéras de Wagner, les livres d’Otto Rahn... C’était un sujet à la mode dans la SS, et pour nous exhorter aux combats, on nous servait régulièrement cette soupe fanatique faite de mythes et de héros.
Mais ce que je ne pouvais imaginer, c’était que notre Reichsführer, lui-même, donna du crédit à ces légendes. Il ne faisait aucun doute pour lui que les pouvoirs de l’émeraude assureraient au Reich la victoire finale.
Quoique nous puissions en penser, nos ordres étaient sans ambiguïté : il nous fallait retrouver le Graal coûte que coûte. Malheureusement, la tâche s’avéra plus ardue que nous ne nous l’étions imaginée, car outre le fait qu’il n’existait aucune liste connue des frères-maçons rattachés à cette obédience, la Loge de la Nouvelle Alexandrie ne semblait pas avoir d’existence officielle. Il fallut étendre les recherches et impliquer l’État français. On promulgua une loi obligeant toute personne affiliée à une loge maçonnique à se déclarer aux autorités, on fit fouiller le grand Orient de France, on interrogea tous les francs-maçons que l’on trouva et finalement, au prix de plusieurs mois d’effort, nous parvînmes à mettre la main sur un frère de la Loge d’Alexandrie, le seul qui n’avait pu fuir en Angleterre.
Par son intermédiaire, j'appris que leur obédience n’était pas directement affiliée au grand Orient, mais qu’elle puisait ses origines dans des confréries plus anciennes encore. Elle était l’héritière d’une longue tradition, une succession de sociétés secrètes qui agissaient depuis le XIIe siècle, à l’époque d’Averroès, le fondateur de la confrérie, et d’Ibn Arabî son premier grand Maître. La fonction première de la confrérie était d’assurer la garde et la protection d’une pierre précieuse d’une valeur inestimable, un bijou antique — plusieurs fois millénaires, selon le frère — aussi ancien, disait-il, que le premier souvenir de l’humanité. Cette pierre appartenait aux hommes depuis l’aube des temps, depuis Adam le premier d’entre eux qui l’avait reçue du ciel. Depuis lors, elle se transmettait de génération en génération, d’initié à initié. Elle avait connue des fortunes diverses selon les époques : fruit de la Connaissance, Sceau des Prophètes, Lapis exilis[41], Lapis ex coelis[42], Lapis elixir[43], Lapis occultus[44]... Des noms différents donnés par ceux qui avaient cherché une seule et même relique : le Graal, émeraude tombée du ciel, vestige du terrible combat céleste qui divisa les légions angéliques et durant lequel Lucifer perdit le diadème qui ceignait son front.
La pierre sacrée était tenue au secret dans un endroit connu seulement du grand Maître, et lui-même, simple frère, n’avait pu l’admirer qu’une seule fois.
Cela s’était produit lors du rituel de son initiation : il s’en souvenait comme au premier jour. La pierre reposait dans un somptueux reliquaire chargé d’or et de diamants, elle rayonnait d’une force incroyable, irradiant dans le temple une lumière verte surnaturelle. Lorsque le grand Maître avait soulevé le reliquaire puis l’avait élevé au-dessus de sa tête, le silence s’était imposé et il avait ressenti une présence au plus profond de son corps, au plus intime de son esprit, son être était entré en résonance avec la vibration du cristal à mesure que le reliquaire s’approchait. À genoux, il avait embrassé l’émeraude et à cet instant, une sorte de contact s’était établi entre lui et le Sceau... C’était une émotion qu’il n’avait pu oublier.
Ce témoignage fit forte impression en haut lieu et nous obtînmes des moyens supplémentaires pour poursuivre nos recherches.
Ainsi donc, nous apprîmes que l’Ordre du Sceau avait été fondé pour préserver le Graal de l’orgueil et l’avidité des hommes. Malgré cela, sa possession demeurait un perpétuel motif de discorde au sein de la confrérie dont l’histoire agitée était jalonnée de grands Maîtres n’ayant pu résister à la tentation de mettre à profit le pouvoir du Sceau des Prophètes, monnayant leurs services aux puissants de ce monde. Le Graal possédait des pouvoirs bien supérieurs à ce que l’on pouvait imaginer, bien au-dessus de ceux que lui attribuaient les légendes : dans les mains de celui qui avait été initié, la pierre de la Connaissance devenait un instrument de pouvoir terrifiant.
Or, peu avant la guerre, la confrérie avait connu une nouvelle crise : les frères s’étaient divisés quand le grand Maître avait voulu offrir la puissance du Graal au régime nazi. Devant l’avancée des troupes allemandes, une fraction de frères se rebella, craignant de voir l’émeraude tomber définitivement entre les mains des nazis. Une lutte fratricide s’engagea au sein de la Loge engendrant le chaos et la dispersion des frères ; le grand Maître mourut, emporté par la révolte, tandis que les frères fuirent en Angleterre.
La collaboration du prisonnier nous permit d’avancer à pas de géant ; faisant partie de la faction qui souhaitait collaborer avec l’Allemagne, il nous assura qu’il soutiendrait nos recherches et nous indiqua en premier lieu l’Abbaye de Montserrat où nous nous rendîmes immédiatement. Hélas, tout ceci n’était qu’une habile manœuvre destinée à nous mettre en confiance pour mieux nous trahir par la suite : l’Abbaye n’avait jamais servi de cache... Nous ne le comprîmes qu’à notre retour, quand on nous apprit que le frère-maçon s’était donné la mort dans sa cellule.
À cette nouvelle, Himmler entra dans une rage terrible. Il ordonna la saisie des documents des différentes obédiences maçonniques, on posa des scellés sur les temples, on interrogea à nouveau les francs-maçons qui s’étaient fait connaître, on en exécuta quelques-uns, on en déporta d’autres, mais aucune autre information ne filtra. Certaines des archives saisies furent envoyées vers l’Allemagne afin d’être épluchées par nos services, mais malgré ce dispositif l’émeraude nous échappait toujours. Au bout de deux ans, nous dûmes admettre notre échec et abandonner les recherches, de sorte qu’Himmler ne put jamais mettre la main sur le saint Graal. »

Cette histoire impressionna fortement Zulfiqar quoiqu’il ne vît pas immédiatement en quoi cette information pouvait lui être utile.
— Écoute-moi bien, lui dit alors l’ancien officier SS, Himmler n’est pas le seul à avoir cherché le Graal... Je sais que les riches émirs saoudiens ont fait fouiller minutieusement chaque centimètre carré de terrain entre la Mecque et Médine avant la guerre. Tu sais ce qu’ils cherchaient ?
Il poursuivit sans attendre la réponse :
— Une émeraude...
Zulfiqar émit un petit sifflement.
— Ils sont allés jusqu’à faire raser des mausolées dans Médine : la tombe de Khadîdja la femme du Prophète, celle d’Abou Taleb son oncle, celle de Fatima sa fille... Ils ont sondé la Kaaba, fracturé la Pierre noire, retourné la mosquée d’Halaram, entrepris des fouilles jusque sur la tombe du Prophète — la paix soit avec lui — en prétextant l’agrandissement de la mosquée de Médine.
Le moudjahiddine laissa échapper une exclamation : il connaissait cette affaire de tombes et de profanation. L’ancien officier poursuivit :
— Ils cherchent son Sceau... Le Sceau du Prophète ! L’émeraude... La même que celle que nous cherchions pour Himmler et que nous appelons le Graal en Europe ! Touches-en un mot à tes amis saoudiens et tu verras que je ne mens pas. Les wahhabites sont à la recherche du Sceau depuis trop longtemps pour rester indifférents à cette nouvelle information. Ils te paieront cher pour savoir que le Sceau est en France !
La suite confirma les dires de l’officier allemand et le réseau Seif al-Islam obtint ainsi son premier contrat.
En remerciement, Zulfiqar tint parole et prit le jeune Handjar sous sa protection. Après la mort de son père, il lui fit faire ses premières armes avec le GIA, puis il l’exila en Bosnie pour parfaire sa formation de moudjahiddine.
Zulfiqar eut un sourire à l’évocation de ses souvenirs. La préparation de la mission avait demandé plusieurs années.
Le destin nous fait parfois de drôles de clins d’œil.
Handjar allait retrouver le Sceau des Prophètes et le restituer aux Saoudiens, aussi, quarante années plus tard, le fils succéderait au père et les wahhabites aux nazis, faisant de cette quête une grande affaire de famille !


CHAPITRE 16
Toute la soirée durant, George et Nora travaillèrent à partir des renseignements que leur avait fournis Marouane. Ils s’étaient installés dans l’appartement de la calle Sevilla et consultaient les livres à leur disposition dans la bibliothèque. Chacun s’était attribué une tâche : à elle le déchiffrage du message et de la fresque de Raphaël, à lui la piste des Qarmates et de la Pierre noire.
Le professeur réfléchissait tout haut :
— C’est bien ce qu’il me semblait... La secte Qarmate est une secte ismaélienne. Et d’après ce que nous savons maintenant, Averroès était ismaélien... Cela nous fait donc beaucoup trop d’ismaéliens pour une seule et même histoire !
Tout en feuilletant un livre volumineux, il poursuivit pour lui-même : « Voyons voir ce que nous dit l’encyclopédie : l’ismaélisme est une branche de l’Islam... Bien... Ce sont des chiites... Bien... C’est un courant très influent au Moyen-Âge dont sont issus tous les grands auteurs perses comme Avicenne et Al-Farabi que nous a cités Marouane. »
Visiblement, l’étude de la philosophie arabe passionnait son ancien ami, Esteban. En témoignait le nombre de livres qu'il possédait sur le sujet. George naviguait d’un ouvrage à l’autre au gré des chemins qui s'ouvraient à lui, chaque découverte l'emmenant vers un nouveau livre ; il déroulait peu à peu la pelote qu’il avait entre les mains, tel un long fil d’Ariane qu’Esteban aurait laissé à son intention. Parfois, il trouvait un paragraphe annoté au crayon. L’un d’eux, dont le texte avait été souligné, retint son attention : « selon les ismaéliens, l’homme doit utiliser la philosophie et la raison afin de se soumettre plus parfaitement et accéder ainsi au paradis ». Ceci n’était pas sans rappeler la fatwa d’Averroès : la connexion avec les ismaéliens semblait de plus en plus évidente.
George, qui avait choisi la partie la moins ingrate, avançait rapidement. Il tenait Nora informée de ses découvertes tandis qu’elle se lamentait de ce qu’elle ne progressait pas d’un pouce. Pour se consoler, elle avait ouvert une cannette de soda et sirotait doucement son verre, en quête d’inspiration.
La longue pelote qu’il dévidait semblait inépuisable.
Plutôt que de s’éparpiller, le professeur se concentra donc sur les ismaéliens et leur histoire. Il étudia les principes philosophiques qu’ils avaient développés à travers le célèbre abrégé connu sous le titre des Épitres des frères de la pureté, ouvrage dans lequel il releva de nombreuses références aux écrits grecs ; c’était un curieux mélange de thèses helléniques et de tradition coranique. Les « frères de la pureté », comme ils se nommaient, avaient repris à leur compte les anciennes théories pythagoriciennes, et comme les Grecs mille ans avant eux, ils aspiraient à décrire l’ensemble de l’univers par les nombres et les mathématiques.
Tout est nombre ! avait rappelé le libraire, en commentant la fresque de Raphaël.
Poursuivant toujours le même fil conducteur, il dériva naturellement vers les Fatimides, dynastie chiite fondée par un imam ismaélien. Les califes fatimides, cités également par Marouane quelques heures auparavant, avaient régné sur l’Afrique du Nord pendant près de trois siècles. Grands mécènes entourés de savants, ils avaient favorisé la création de nombreux centres d’études et ils avaient fortement contribué au renouveau culturel de leur époque. L’un d'eux, Al-Hakim, avait même rassemblé au Caire une immense bibliothèque, Dar Al-Hikma, la seconde par sa taille après celle de Bagdad.
Un livre décrivant la vie excentrique de ce Calife retint l’attention du professeur. Sa tentative de destruction de la tombe du Prophète, son autorité et son aura exceptionnelle, la vénération dont il était entouré, et sa disparition mystérieuse : les légendes qui entouraient Al-Hakim étaient nombreuses.
Il ferma son livre et vint le ranger dans la bibliothèque. Il extirpa un nouvel ouvrage du rayon.
— C'est vraiment dommage que je connaisse aussi mal l’histoire de cette période. Tout cela est vraiment excitant. Il n’est pas du tout surprenant qu’Averroès soit venu jusqu’au Caire pour se documenter.
Poursuivant son chemin à travers le labyrinthe de l’histoire et la bibliothèque d’Esteban, il délaissa les Fatimides et s’intéressa à une autre branche ismaélienne formée sur les cendres du royaume Qarmate : la secte des Assassins[45]...
Décidément, ces ismaéliens me plaisent de plus en plus !
Le professeur jubilait : il fit part de sa trouvaille à Nora qui l’écoutait distraitement d’une oreille. Cette secte, il la connaissait bien ! Les assassins avaient inspiré de nombreuses légendes, dont la plus fameuse était digne d’un conte des mille et une nuits, il lut à voix haute :
« Reclus dans une forteresse, le château d’Alamut, de jeunes hommes étaient drogués pendant plusieurs mois au haschich afin d’en faire de véritables fanatiques. Avant de les envoyer en mission, on les formait au combat puis on leur promettait le paradis s’ils mouraient en martyrs et pour mieux les convaincre, on leur en donnait un avant-goût. À cet effet, on les transportait dans un sérail particulier : un jardin d’Éden gardé par de jeunes filles, houris[46] aux grands yeux noirs, et, là-bas, ils se voyaient offrir les honneurs de cent concubines, les plus belles parmi celles du royaume. Dans ce paradis terrestre, en tout point fidèle à celui qu’avait promis le Prophète, ils disposaient à loisir des mets les plus fins, de fruits exquis de toute sorte, de raisins blancs d’une clarté de cristal et de toute chair d'oiseau qu'ils désiraient. Et parmi eux, circulaient de jeunes garçons à leur service, pareils à des perles cachées, portant des coupes, des aiguières et des verres remplis d'une liqueur de source qui ne leur provoquait ni maux de tête ni étourdissement.[47] »
Ainsi, l’imam obtenait-il de ses hommes un dévouement indéfectible ; les guerriers ne redoutaient plus la mort, bien au contraire. Ils aspiraient désormais à retrouver le paradis promis. La témérité suicidaire des membres de la secte d’Alamut ainsi que leurs exploits devinrent célèbres jusqu’en Occident.
Mais ce qui intéressait George, c’était surtout le lien qui unissait les Templiers et la secte des Assassins. En effet, les Assassins avaient noué de nombreux contacts avec les croisés. Le roi saint Louis, lui-même, avait reçu plusieurs fois les émissaires de l’imam Hassan à Acre, puis il avait envoyé une délégation de chevaliers à Alamut, comme le rapportaient les chroniques de l’époque. Selon l’auteur du livre qu’il parcourait, les frères du Temple fraternisèrent avec les Assassins et nouèrent des liens étroits avec eux, chacun se reconnaissant comme compagnon de chevalerie. Ce fut donc au contact des ismaéliens que les Templiers accédèrent à un niveau supérieur de sciences et de culture qui permit à leur ordre de se constituer en une force autonome et de prospérer au point d’inquiéter les royaumes chrétiens, jaloux de leurs savoirs et de leur puissance.
Les idées s’associaient désormais d’elles-mêmes, le professeur n’avait plus besoin des livres d’Esteban : la Pierre noire de la Kaaba, les Qarmates, les ismaéliens, les Templiers... Ces images s’imbriquaient les unes aux autres dans son esprit, dessinant les contours d’une autre histoire, une histoire mythique qu’il connaissait déjà : les Templiers et l’Émeraude, la pierre de Parsifal, la pierre tombée du ciel du front de Lucifer, lapis exilis... La légende du Graal ! L'émeraude de Parsifal et le Sceau des Prophètes n’étaient sans doute qu'une seule et même réalité, un même mythe transmis à travers les siècles, des compagnons du Prophète aux ismaéliens, des Assassins aux Templiers, des Arabes aux chrétiens.
Rapidement, il griffonna un schéma illustrant ses pensées.

Puis il entoura les mots « Graal » et « Sceau » d’un coup de crayon sec.
Est-il seulement possible que nous soyons à la recherche du Graal ?
Sentant qu’il approchait du but, il rouvrit le livre d’une main fébrile, quand au même instant, un cri de joie, presque un rugissement, retentit derrière lui.
— Ça y est ! George, j’ai trouvé !
Nora s’était levée d’un bond. Elle brandissait un petit bout de papier jaune griffonné dans tous les sens qu’elle agitait de la main.
George mit quelques secondes à réagir, il était toujours concentré sur son texte, un texte qui confirmait ses intuitions : il brûlait lui aussi de trouver ! Il avait seulement besoin d’une minute ou deux... Nora insista encore plusieurs fois avant que, finalement, il n’acceptât d’interrompre sa lecture. Il aboya presque :
— Quoi ! Qu’as-tu trouvé ?
La réaction de George brisa net son élan.
— Eh bien, le message, la phrase...
Elle resta interdite une seconde devant sa réaction, mais elle avait cherché si longtemps que la joie d’avoir trouvé l’emporta et elle se précipita vers lui.
— Regarde ! J’ai trouvé l’astuce : Séverla, c’est un palindrome ! Tout bêtement un palindrome... Tu avais raison, l’orthographe du mot Averroès a bien une importance, c’est ça qui m’a permis de trouver. Marouane avait tort, ça n’a rien à voir avec la fresque de Raphaël.
Sur le papier qu’elle lui tendait, on pouvait lire :
 
« Averoes, sé verla --- al revès, seorevA »
 
— « Averoes, je sais la voir --- à l’envers, seo re va », commenta-t-elle tout haut.
Il releva la tête, un immense sourire parcourait son visage.
— Magnifique ! Tu es vraiment géniale : la digne fille d’Esteban !
— N’est ce pas ?
Il répéta tout haut :
— Je sais voir à l’envers... Averoes... SeorevA... Qu’est-ce que cela veut dire ?
— « seo », cela veut dire « cathédrale » en catalan. Va à la cathédrale ? suggéra-t-elle timidement.
La réponse fusa :
— Mais bien sûr ! C’est l’ancienne mosquée de Cordoue...
La cathédrale de Cordoue était construite à l'intérieur d'une ancienne mosquée, la plus belle et la plus grande qui fut construite en son temps, le joyau de l'Andalousie.
George se saisit des verres sur la table et les remplit jusqu’au bord. Il tendit un verre à Nora, mais elle le repoussa :
— Tu sais bien que je ne bois pas...
— Ah ! Tu m'ennuies avec ta religion. Oublie un peu tout ça, trinquons à cette première victoire !
Il leva son verre et la regarda un long moment. Ses yeux devinrent troubles, humides. Une émotion intense s’empara de lui, il entrevoyait à cet instant, l’aboutissement d’une très longue recherche, une recherche qui avait débuté trente années plus tôt à l’université de Yale.
Rompant ce silence ému, Nora vint cogner son verre au sien :
— Je trinque, mais le travail n’est pas fini ! Il nous faut encore trouver où est le Sceau dans la cathédrale. Tu sais, elle est immense... Et nous ne savons pas ce que signifie le mot « Re »...
— Suffit ! Tu es décidée à me gâcher le plaisir ?
— Il y a aussi les chiffres...
— Tsss... Chaque chose en son temps. Demain nous irons à la cathédrale et tu verras, sur place nous trouverons l’inspiration. Ce soir, contentons-nous de trinquer !
 Il releva son verre avec entrain et s'exclama :
— À notre ami Averroès !
La bouteille de Xérès qu’il avait ouverte en début de soirée fit les frais de son euphorie. Tous deux sentaient qu’une aventure commençait et ils se sentaient prêts à aller au bout, quel qu’en soit le prix. Chacun avait ses raisons : Nora cherchait l’émeraude pour faire honneur à la mémoire de son père, tandis que George, pour sa part, souhaitait à tout prix percer le secret d’Esteban et par là satisfaire le démon de la curiosité qui le dévorait depuis plus de vingt ans, depuis qu’il avait appris l’existence du Sceau... Et maintenant qu’il avait compris les pouvoirs que recelait le Sceau, son désir de le posséder l’emportait désormais sur tout le reste.


CHAPITRE 17
Nora courrait à perdre haleine à travers la forêt. Courbée entre les branches qui cinglaient son visage, elle fuyait à travers bois pour échapper à la meute de ses poursuivants. Dans son poing serré, elle tenait fermement le Sceau des Prophètes et ses doigts brûlaient sous la chaleur incandescente que dégageait l’émeraude. Cela la faisait terriblement souffrir, mais elle ne voulait pas lâcher la pierre, elle continuait de courir aussi vite qu'elle le pouvait entre les arbres et les broussailles.
Vite ! Cours !
Le sang battait violemment ses tempes. Il cognait si fort qu'elle n'entendait plus que le flot saccadé qui remplissait ses artères.
Plus vite !
Derrière, au loin, elle entendit le martèlement des sabots d’un cheval lancé à toute bride sur ses talons.
Plus vite, encore plus vite...
Dans sa main, la pierre vibrait. Le cristal d’émeraude pulsait au rythme frénétique de son cœur et rayonnait d’une intense lumière à travers les doigts de son poing serré.
Le cheval était tout proche maintenant ! Elle devinait son souffle humide, l'écume de sa bouche, ses naseaux fumants...
Nora était à bout de souffle. Elle regarda en arrière par-dessus son épaule et entrevit le cavalier qui la poursuivait. Il portait une grande étoffe qui lui entourait le visage à la manière des chevaliers sarrasins tandis que sa monture, magnifiquement harnachée, avait une robe plus noire que le jais.
La jeune fille s'arrêta de courir à l'instant où le cavalier allait la rattraper. L'homme en noir retint son cheval, tirant sur la bride de toutes ses forces. Surpris, le cheval se cabra. Les yeux affolés, il balança plusieurs fois la tête de haut en bas, secouant violemment sa splendide crinière. Le cavalier arabe lui fit exécuter une volte puis chargea vers la jeune fille. Elle n'eut pas le temps de réagir, le cimeterre du chevalier la traversa de part en part.
De frayeur, elle laissa la pierre lui échapper des mains. 
À cet instant, le temps se figea soudain et la pierre resta comme suspendue dans sa chute. Autour d’elle, la forêt se mit à tournoyer, les arbres valsaient comme dans un vieux carrousel à colonnes. La ronde s’accélérait à chaque tour. Prise de tournis, Nora ferma les yeux un instant. Quand elle les rouvrit, les arbres avaient disparu ; à leur place se dressait une forêt de marbre et de colonnades : elle se trouvait à l’intérieur de la mosquée de Cordoue.
L'émeraude tomba sur le sol, à ses pieds et dans sa chute, vint se briser en un millier de fragments. Il y eut comme un ruissellement de verrerie sur le sol pavé de la cathédrale, des billes de verre rebondissaient sur le sol, emplissant la nef d'une pluie cristalline.
Nora se jeta par terre.
Précipitamment, elle étendit les bras et rassembla les éclats de cristal d’émeraude qui s'éparpillaient sur la dalle. Elle en avait tout juste attrapé quelques-uns qu’une voix l'interpella au-dessus d’elle.
Elle sursauta.
L'ange était debout devant elle, resplendissant, dans un vêtement blanc sans couture. Il retira sa main de sa tunique et la leva en signe de paix, sa main était blanche, étincelante de lumière.

La matinée était déjà avancée lorsque Nora se décida à se lever. Il faisait chaud dans la petite chambre étroite. Nora se sentait un peu confuse, la tête embrumée de rêves étranges. Elle se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit en grand, de ses deux battants, puis pencha la tête en avant et prit une longue inspiration : une belle journée s’annonçait dehors.
George l'attendait dans le salon allongé sur le canapé, un livre ouvert sur les genoux. Il avait les traits tirés de quelqu’un qui a veillé longuement. La jeune fille le soupçonna d’avoir passé une partie de la nuit à lire dans ce canapé... Malgré ses yeux fatigués, il semblait heureux, on sentait que l’excitation ressentie la veille lors de la découverte du message ne s’était pas entièrement dissipée.... Nora voulut se moquer de lui, mais au moment d’ouvrir la bouche, elle fut prise de remords et retint sa moquerie. Au lieu de cela, elle lui proposa un café qu’il accepta, l’air distrait, et pendant qu’elle le servait, il poursuivit sa lecture.
Finalement, il redressa la tête et s’adressa à elle :
— La bibliothèque de ton père est fabuleuse. J’ai trouvé des tas d’ouvrages plus passionnants les uns que les autres. Tu veux venir voir ?
Mais Nora ne l’entendait pas ainsi, elle avait envie de profiter de sa journée de congé.
— Referme ce livre... Nous allons sortir pour prendre l’air, cela te fera le plus grand bien. Pour une fois que je ne suis pas enfermée à l'hôpital, il est hors de question que je reste dans une bibliothèque !
Il n’écoutait qu’à demi ce qu’elle disait. Imperturbable, il poursuivit son exposé en lui montrant son livre :
— Oui, tu as bien raison... Viens voir ce livre : il y a ici une exégèse du Coran comme je n’en avais jamais lue... C’est très intéressant... Vraiment très intéressant.
Décidément, il est incorrigible. Si je le laisse faire, il passera toute la semaine dans son canapé, pensait-elle.
Nora s’approcha de lui et lui arracha son livre des mains tout en le fixant avec un regard espiègle :
— Non George... Je ne te laisserai pas t’abrutir toute la journée avec des théories qui n’intéressent personne à part toi. Je confisque le livre et je t’interdis de toucher au moindre de ces bouquins de la journée. En plus d’encombrer l’appartement, ils vont finir par t’encombrer la cervelle. Si personne n’y prend garde, tu finiras définitivement dingue.
D’un geste rapide, il tenta de se saisir du livre, mais Nora, qui avait été plus prompte encore, le cacha derrière son dos en le narguant :
— Tssssst... Tu n’y arriveras pas !
Et voyant qu’il allait se lever, elle fit trois bonds en arrière et laissa échapper un petit rire.
— Inutile... Tu as perdu. Il faut accepter ta défaite. De toute manière, je n’ai pas l’habitude que l’on me résiste, alors autant t’avouer vaincu tout de suite. Allez, viens m’accompagner en ville !
Il soupira, mais devant la gaieté enfantine de Nora il ne put retenir un sourire.
— Va ! lui dit-il. Tu as bien raison. Tu es beaucoup trop jeune pour savoir apprécier le calme et la solitude. Cours vite dehors profiter du bruit de la rue et des futilités de notre monde. Je resterai ici pour méditer à ta place...
Elle fit une petite moue de dépit. Apparemment, ce n'était pas ce qu'elle souhaitait. Il hésita.
Elle lui sourit et tordit du nez, l’air de dire : « Quoi que tu fasses, j’obtiendrai ce que je veux. » D’ailleurs, à la vérité, elle finissait toujours par obtenir ce qu’elle voulait.
— Bon d’accord, je t’accompagne. Emmène-moi à la mosquée.
Nora le tira du canapé et tous deux sortirent dans la rue puis partirent en direction de la Cathédrale-Mosquée, sans vraiment savoir ce qu’ils allaient y chercher.

En bas de l’immeuble, quelqu'un les attendait à l’intérieur de sa voiture. Avachi sur le siège reculé, il semblait s’ennuyer profondément. De temps à autre, il tendait la main vers la radio et changeait la fréquence, puis il s’accoudait à la portière en attendant que le temps passe. On ne voyait pas son visage, il portait une casquette de baseball vissée sur la tête et un sweater de couleur sale tirant sur le gris.
Dès que Nora et George eurent tourné le coin de la rue, l’homme sauta précipitamment de son véhicule et il leur emboîta le pas.
La journée était magnifique, ils étaient heureux de partir se promener en ville, bras dessus, bras dessous, ils marchaient gaiement. Nora, jugeant qu’elle avait été injustement sévère avec George, voulut se faire pardonner en le questionnant sur ses lectures. Après tout, bien qu’elle n’ignorait pas qu’il travaillât surtout pour son propre plaisir, elle lui était redevable du mal qu’il se donnait pour elle ainsi que de son précieux soutien depuis la mort de son père. Elle resserra l’étreinte de son bras et le questionna gentiment.
— Alors, mon cher George, qu’as-tu découvert dans les vieux manuscrits poussiéreux de la bibliothèque ?
Dans sa tête, George n'avait pas vraiment quitté le salon. Il était toujours en train de ruminer les livres qu’il venait d’ingurgiter. Il fut ravi d’être enfin autorisé à partager ses découvertes.
— Ah, ah ! fit-il. Je vois que les vieilles histoires poussiéreuses aiguisent ta curiosité de jeune chouette...
Sentant une pointe d’ironie, elle lui rétorqua immédiatement :
— Si je suis une chouette, alors tu n’es qu'un vieux hibou !
Il s’arrêta, surpris, et la regarda légèrement vexé. Voyant sa réaction, Nora partit dans un éclat de rire et fit quelques pas en avant, entraînant le professeur dans sa marche.
— Je crois savoir ce que nous cherchons, déclara-t-il, solennellement.
Nora se tourna vers lui, le regard interrogateur.
— Ne cherchons-nous pas une émeraude ?
Il précisa :
— Non, le message... Ce que nous cherchons dans la « Seo »
— Ah... Nous y voilà ! Et donc ? Que cherchons-nous ?
— Eh bien ! Comme je connaissais mal cet endroit, j’ai mis à profit mon insomnie la nuit dernière pour me documenter un peu. Tu vois le livre qui était posé sur la table du salon, le livre avec les photos de la mosquée ? J’ai regardé avec attention chacune d'entre elles et j’en ai trouvé quelques-unes qui pourraient nous intéresser.
— À quoi penses-tu ? dit-elle avec curiosité.
— Je suis parti du seul élément que nous ayons à notre disposition dans la locution « seo re va » : le mot « Re ». « Re » n’a que deux significations. Soit en tant que nom commun, et il se rapporte à la note de musique, soit en tant que nom propre, et il se réfère au dieu égyptien Rê ou Ra, le disque solaire que l’on peut voir sur les fresques égyptiennes au-dessus de la tête de certains dieux. Comme je nous imaginais mal chercher une note de musique, je me suis penché sur la seconde alternative, d'autant que le disque solaire colle particulièrement bien avec ce que nous recherchons...
— C'est-à-dire ?
— Écoute bien cela : Rê c’est le dieu du disque solaire dans la mythologie égyptienne, d'accord ? Le dieu à tête de faucon que l’on voit sur les fresques des temples. Souvent, il est représenté par un simple disque affublé de deux ailes de faucon de part et d’autre. J’ai retrouvé le symbole du disque solaire ailé à de nombreux endroits dans les livres de ton père... Or si mes souvenirs sont exacts, la loge dont faisait partie ton grand-père était une loge de rite égyptien, et le symbole du rite maçonnique égyptien est précisément un disque ailé : le disque du dieu Rê. J'imagine donc que nous devons chercher un symbole de ce genre dans la cathédrale — disques ou ailes, ou les deux — et ce symbole nous emmènera droit au Sceau des Prophètes. Qu’en penses-tu ?
— Ça se tient... Mais dans une cathédrale, j’imagine difficilement trouver un dessin égyptien !
— Tout dépend... Si tu suivais mon cours d'anthropologie religieuse à Chicago, tu saurais qu'il y a des symboles communs entre le culte égyptien et la religion chrétienne ! Le soleil qui se lève à l’orient symbolise la résurrection du Christ tout comme Rê qui renaît au matin après sa traversée nocturne sur sa barque. Tu remarqueras par exemple que les dieux égyptiens possèdent des ailes comme les anges chrétiens, des ailes qui symbolisent dans les deux cas la transcendance, l’élévation, la proximité de Dieu. On peut aussi comparer le disque solaire qui affuble les dieux égyptiens aux auréoles qui couronnent les saints ! Tu sais, les symboles religieux traversent les époques et les cultures avec une facilité déconcertante : Rê, le disque ailé égyptien a été repris comme symbole royal chez les Hittites, symbole divin chez les Assyriens, on le retrouve aussi dans le culte de dieux cananéens, chez certains rois de Juda, dans l’iconographie perse et le zoroastrisme. Le disque ailé, c’est aussi par extension la colombe qui représente l’Esprit Saint dans les peintures de la Renaissance. À notre époque, le disque ailé est un symbole largement repris par les francs-maçons et les témoins de Jéhovah... Tu vois, l’homme invente rarement et imite beaucoup ; ce qui a plu à certains hommes plaira à leurs semblables, car certains symboles touchent le cœur des hommes en profondeur, et ces symboles survivent au temps et aux civilisations.
George la regarda pour conclure :
— Vois-tu, les cultures et les religions se digèrent les unes les autres, mais les symboles survivent.
Tout en exposant sa thèse, Peterson s’était enfoncé avec Nora dans le quartier de la Juderia, au sud. La promenade, à cette heure, était agréable, à l’ombre des belles demeures blanchies de chaux. De détour en détour à travers les ruelles tortueuses, ils entrèrent dans la vieille ville mozarabe. Là-bas, l’étroitesse des rues donnait à la conversation un tour plus intime et plus inquiétant à la fois. Peterson se sentait perdu dans le labyrinthe des rues enchevêtrées et il devait s’en remettre totalement à Nora qui avançait, elle, sans hésitation. L’atmosphère étouffée de ces rues l’oppressait terriblement. Le professeur commençait à se sentir mal à l’aise, lui qui était habitué aux grands espaces de l’Illinois et aux larges avenues de Chicago.
Au fur et à mesure qu'ils pénétraient dans la vieille ville, les rues devenaient de plus en plus étroites, elles ressemblaient à d’interminables couloirs blancs, des couloirs de prison hostiles où de lourdes portes en bois succédaient à de rares fenêtres grillagées. La hauteur des murs et l’étroitesse des rues leur masquaient le ciel, c’est à peine s’ils voyaient un petit rectangle lumineux au-dessus de leur tête.
Ils tournèrent alors dans une rue minuscule qui montait légèrement et dont l'embouchure se trouvait couverte par une petite arche de pierre. La rue qui était déjà très étroite en son entrée se rétrécissait au fur et à mesure qu’ils avançaient. Au bout de la ruelle, la petite arche qui séparait les deux façades s’arc-boutait entre les murs comme si ceux-ci allaient se refermer sur le maigre coin de ciel qui subsistait encore. La tour semblait avoir été victime d’un incendie récent ; la façade était noircie par les flammes et l’odeur de brûlé flottait encore dans l’air. Sur la façade, un écriteau indiquait le nom de l’édifice : « Mezquita de los Andaluces ».
George eut l’impression soudaine que si le petit arc venait à rompre, les murs s’effondreraient sur eux et les engloutiraient d'un seul coup.
Inquiet, il accéléra le pas.
Sous l'arche, au bout du tunnel, on devinait une lumière qui perçait au fond. Il sentit la sueur venir et perler sur son front.
Il n’aimait pas décidément pas cet endroit.
— Cette ruelle est un véritable coupe-gorge, fit-il remarquer d’une voix mal assurée, le souffle court.
Sans s’en rendre compte, il accéléra encore. Nora tenta de le suivre, mais il marchait trop vite. Elle se retourna se demandant quelle mouche avait pu le piquer et aperçut l'homme à la casquette qui les suivait depuis l’appartement. Dissimulant son visage, l’homme se mit à regarder le sol comme s’il ne l’avait pas vue. Il avait les mains dans les poches et semblait y dissimuler quelque chose. Une arme peut-être ? Nora voulut appeler George, mais il était déjà sous le tunnel.
Alors, brusquement, une peur panique s’empara d’elle.
Elle se mit à courir et rejoignit George sous le passage, le bousculant dans la précipitation comme si elle était poursuivie par un animal enragé. Arrivée au bout du tunnel, elle termina sa course dans la rue commerçante qui coupait la ruelle. Elle s'arrêta enfin et avala une grande goulée d'air comme on remonte à la surface de l'eau après avoir cru mourir d'asphyxie.
Nora jeta un oeil derrière elle, mais elle ne put retrouver l'homme à la casquette.
Sans doute est-il rentré dans une maison...
Rassurée par la présence des gens qui circulaient maintenant autour d’elle, Nora se mit à rire d’elle-même : on avait dû la prendre pour une folle !
Oubliant aussi vite l’incident, ils reprirent tous deux leur conversation. Pourtant, quelques instants plus tard, le mystérieux individu à la casquette débouchait du passage et reprit sa filature. L’homme vérifia rapidement que le professeur et la fille étaient toujours à portée de vue, et prenant soin de ne plus se faire remarquer, il continua de les suivre de loin.
Entraînés par leur bavardage, Nora et George se laissèrent dériver vers le Guadalquivir qu’ils descendirent jusqu'au pont Romain au bout duquel se dressait la funeste tour musée. La quiétude de leur promenade s’envola à l’instant où la Calahorra leur apparut : la silhouette sévère de la vieille Dame leur rappelait Esteban et ils cessèrent leur bavardage.
Comment imaginer la vie ici sans lui ? pensait Nora
Elle fit un effort pour chasser ces mauvaises pensées de son esprit, et plus déterminée que jamais, elle prit la direction de la mosquée, tirant Peterson par la main :
— Viens, la mosquée est juste derrière nous.
Peterson quitta la tour des yeux et se retourna.
Nora traversait déjà le boulevard au milieu des voitures qui filaient à vive allure. Il courut derrière elle et la rattrapa sur la petite place à l’angle du boulevard : la mosquée se dressait là, devant eux, majestueuse et intrigante.
Il sourit, car il savait que c'était ici que tout allait commencer.



Mani : le Sceau des Prophètes
Ce jour-là, Mani était resté seul à prier dans le temple. Il venait d’avoir douze ans, l’âge qui signe la sortie de l’enfance et l’entrée dans le monde des hommes. Conformément à la tradition de sa communauté baptiste, il avait revêtu le vêtement blanc puis, après les longues ablutions, il avait été invité à lire les livres saints devant l’assemblée. Ensuite, on lui avait affecté la garde de la Pierre dans le temple : maintenant qu’il faisait partie de la communauté, il devait prendre part aux tâches de la vie quotidienne que remplissaient ses frères chaque semaine. Tous les autres étaient d’ailleurs retournés à leur occupation ; qui au travail des champs, qui à l’entretien de la palmeraie, qui à la fabrication de l’huile, du miel, du pain ou encore, sur les marchés, à la vente de leur production.
Mani ferma la porte du temple et s’approcha timidement de la niche qui trônait au milieu de l’édifice. C’était là que reposait ce que la communauté possédait de plus précieux : une magnifique émeraude de la taille d’un œuf de perdrix. La pierre précieuse venait, disait-on, du trésor de Suleyman. Elle avait échappé par miracle aux Romains lors de la destruction du Temple, et avait été emmenée de Jérusalem par quelques zélotes rescapés du siège de Massada. La pierre avait ensuite suivi le chemin de l’exil vers la lointaine Babylone, attirant autour d’elle un petit groupe de fidèles qui lui vouaient un culte, proclamant à qui voulait l’entendre que la pierre venait du Paradis. Ils disaient qu’elle était la demeure d’un ange aux ailes vertes, qu’elle avait appartenu aux prophètes de l’ancien temps, qu’elle avait été enlevée du paradis par Adam, qu’elle avait été trouvée par Ibrahim dans une caverne et beaucoup d’autres choses merveilleuses encore.
La pierre reposait maintenant devant lui. L’Émeraude. Le Saint des Saints.
Le cristal translucide était comme un jardin de lumière verte. Au cœur de ce jardin, de délicates inclusions dessinaient une étoile à sept branches, superpositions d’un triangle et d’un carré, symbole de la sagesse. Sur le bord du cristal, une mystérieuse inscription attira son attention ; se penchant un peu plus près encore, il reconnut les lettres de son nom « Mani », ce qui veut dire « pierre précieuse ». Puis son nom s’effaça et à la place, il put lire les mots suivant : « Je suis le Sceau des Prophètes ».
Le jeune homme se redressa.
Un ange se tenait maintenant devant lui. Il lui ressemblait étrangement ; son visage, ses cheveux, sa taille étaient ceux de Mani, sa tunique blanche resplendissait de lumière.

À dater de ce jour, Mani revint tous les jours au Temple dans l’espoir d’y retrouver cet être parfait à qui il aurait tant aimé ressembler. En règle générale, il commençait par prier longuement son ange-jumeau, puis il se rendait dans le scriptorium et y choisissait un des rouleaux que les scribes entreposaient dans de grandes jarres. Sur les rouleaux de cuir, le monastère possédait de nombreux trésors venus des quatre coins du monde, de l’Orient comme de l’Occident, des écrits bouddhistes, mazdéens, juifs, chrétiens... Des livres originaux que personne n’avait pu falsifier.
Au contact des livres et de l’émeraude, Mani acquit un immense savoir. L’ange lui révéla les mystères secrets, cachés aux mondes et aux générations, le mystère de la Profondeur et de la Hauteur, le mystère de la Lumière et des Ténèbres, le mystère du combat que les Ténèbres ont suscités. Il lui révéla comment la Lumière a dominé les Ténèbres et comment le monde a été fondé. Il lui enseigna le mystère de la formation d’Adam, le premier homme, le mystère de l’Arbre de la Connaissance auquel Adam goûta, le mystère des Prophètes et des Saints... L’ange devint comme son double céleste, son jumeau spirituel : tout ce que l’œil voit, tout ce que l’oreille entend et que la pensée pense, tout cela, il le vivait à travers lui. Comblé de tous les talents, Mani peignait comme jamais on avait peint, parlait comme jamais on avait parlé, écrivait comme jamais on n’avait écrit.
Alors, avec la complicité de son père, il déroba la pierre et quitta sa communauté pour parcourir le monde. Partout où il se rendait, ses talents de peintre et sa sagesse subjuguaient les foules, si bien que, rapidement, son nom devint célèbre dans toute la région de Babylone. Quand les premiers disciples vinrent se proposer à son service, l’ange lui dicta un Livre qu’il retranscrivit et qu’il leur donna en enseignement. Alors la renommée de celui que l’on annonçait partout comme le gardien du Sceau des Prophètes se répandit dans l’empire aussi vite qu’une traînée de poudre ; partout, les gens acclamaient Mani et vénéraient sa sagesse légendaire.

Ouvre-toi à moi, ô Arbre de Vie,
Arbre du Repos, ouvre-toi à moi.
 
Ouvre-moi à Tes essences,
Afin que je contemple la face des saints.
Ouvre-moi Tes halles, car mon cœur n’a ardemment
Aspiré qu’à Ta joie.
 
Ouvre-toi à moi, ô Arbre de Vie,
Ô Arbre du Repos, ouvre-toi à moi.
 
Ouvre-moi tes jardins de Lumière,
Afin que mon Esprit puisse recevoir ses parfums.
Mon habit de Lumière est prêt,
Afin que je puisse retourner, jubilant, vers mon Père.
 
Ouvre-toi à moi, ô Arbre de Vie,
Ô Arbre du Repos, ouvre-toi à moi.
 
Toutes les voix, je les ai entendues,
Mais je n’ai aimé que la Tienne
Ne tarde pas à m’ouvrir,
Car mon cœur est assoiffé du vin nouveau.
 
Ouvre-toi à moi, ô Arbre de Vie,
Ô Arbre du Repos, ouvre-toi à moi.
Avec persévérance et patience, j’ai prié
Ouvre-toi à moi et scelle-moi de ton Sceau.
 
Psautier manichéen, traduction Charles Allberry, François Favre.

Pendant plus de trente années, Mani et ses disciples parcoururent l’empire sassanide convertissant par villes entières les régions qu’ils traversaient. De nombreuses communautés s’établirent et prospérèrent durant ces années de paix avec la bénédiction du roi Shapur. À cette époque, les affaires du royaume allaient si bien qu’aucun autre prince n’osait affronter les armées de Shapur — pas même l’Empereur de Rome — et l’on disait partout qu’aucun monarque depuis Alexandre le Grand n’avait connu autant de gloire. Ainsi, grâce à la protection du roi qui appréciait la religion de Mani, les disciples du Sceau des Prophètes ne cessaient de se multiplier.
Pourtant, cette fulgurante ascension devait brutalement s’arrêter, presque aussi vite qu’elle avait commencé.
Un soir que Mani était à Ctésiphon, un envoyé du roi se fit annoncer et pria le Prophète de rejoindre la cour. Tous deux se connaissaient depuis de nombreuses années et nourrissaient l’un pour l’autre une admiration réciproque. Cette fois-ci, ce n’était pas Mani qui venait présenter une requête au roi, mais bien le roi lui-même qui sollicitait les services du Prophète, et voici ce qu’il lui demanda :
— Mani, mon fidèle conseiller, j’ai aujourd’hui besoin de toi. Mon empire est si grand que je ne peux le maintenir. La religion de nos pères n’est acceptée que du peuple perse et je ne parviens pas à l’imposer aux autres. Ta sagesse dépasse celle de notre prophète Zoroastre et ta religion, que j’ai tolérée, se répand plus vite que le vent, essaimant des communautés en Orient et en Occident, des rivages de la Méditerranée jusqu’aux bords de l’Indus. Reste à mes côtés. Viens avec moi combattre l’Empereur de Rome, envoie tes disciples parler aux peuples que nous allons soumettre, apporte-leur ta sagesse et je ferai de ta religion, ma religion, de ton culte je ferai celui de mon peuple.
Le Sage demanda réflexion et partit prier son ange-jumeau. Celui-ci lui apparut une dernière fois. L’ange portait dans sa main le lacet d’un collier au bout duquel pendait un croissant de lune.
— Voici l’insigne de la Lune, lui dit-il, voici l’insigne du Pouvoir. Porte-le avec l’émeraude et prends la tête des armées du roi. Avec mon aide et celle de mes légions célestes, tu ne connaîtras pas la défaite. Partout où tu iras, tu seras vainqueur et bientôt, mon nom et le nom de Mani seront loués sur l’ensemble des terres connues.
Cependant, Mani qui était un homme de paix refusa la proposition de l’ange et fit parvenir au roi la réponse suivante :
— Ô Roi, lorsque tu m’as accordé ta bénédiction et le droit d’établir mon Église, je n’ai cessé de proclamer ta gloire et ta louange. À chaque fois que tu m’as appelé près de toi, j’ai accouru. À chaque fois que tu m’as demandé conseil, je t’ai éclairé. Demande-moi encore ce que tu veux et tu l’obtiendras. Mais jamais je ne verserai le sang ni ne contraindrai personne à se soumettre à ma religion. Si l’ange-jumeau m’a apporté son savoir, jamais je ne l’utiliserai contre les hommes. Je ne veux pas de votre pouvoir.
La déception de l’ange fut à la mesure de l’immense espoir qu’il plaçait en Mani. À compter de ce jour, il délaissa son Prophète et ne le visita plus jamais. Peu à peu, Shapur retira sa protection aux disciples de Mani qui furent persécutés. Mani lui-même, le gardien du Sceau des Prophètes, fut jeté en prison. Ainsi, faute d’avoir accepté de suivre l’ange, il disparut. Et avec lui disparut le manichéisme, une religion qui aurait pu soumettre le monde.


CHAPITRE 18
La grande mosquée de Cordoue se dressait là, devant eux, majestueuse.
George s’arrêta un instant pour admirer les murs immenses de l’édifice qui formaient l’angle de la rue. Ils étaient de construction si différente qu’ils paraissaient appartenir à deux bâtiments séparés. Au sud, le rempart d’époque romane s’ouvrait en une triple rangée d’arches superposées, un peu à la manière d’un aqueduc ou bien d’un cirque, tandis qu’à l’ouest, avec sa crête parcourue de créneaux, ses portes massives et ses contreforts, le rempart ressemblait plutôt à la muraille d’une forteresse médiévale. L’ensemble interpellait déjà par sa singularité et par sa beauté. Il rappelait aux passants la richesse des différentes civilisations qui s’étaient succédé aux portes de l’édifice.
Nora et George longèrent le mur occidental jusqu’à la porte du Pardon.
L’Américain s’arrêta de nouveau, impressionné par les proportions majestueuses de l’entrée. Le passage à travers le mur faisait au moins huit mètres de profondeur et il s’ouvrait de chaque côté par de splendides arches outrepassées astucieusement mises en perspective. L’arche intérieure, au fond du passage, portait trois cartouches ornés de volutes baroques ; elle répondait sobrement aux riches enluminures mozarabes gravées dans le stuc de la porte extérieure. Il y avait, dans ce face à face, entre l’arche occidentale et l’arche orientale, comme une mise en abyme de l’édifice tout entier. La porte du Pardon était un Janus posté à l’entrée du Temple, une porte à deux visages chargée de rappeler aux visiteurs la dualité de la Mosquée-Cathédrale.
Traversant timidement le seuil du sanctuaire, ils accédèrent à la cour des orangers qui précédait la mosquée elle-même. Le patio abritait quelques palmiers, un ou deux cyprès, des orangers entourés de petits canaux taillés dans la pierre, et en son milieu, un bassin d’ablutions, fontaine bruissante d’eau claire où venaient boire les oiseaux. L’écoulement tranquille de l’eau dans le bassin apportait un peu de fraîcheur et de décontraction, la cour avait été conçue comme un sas entre l'agitation de la ville et la sérénité de la salle de prières, un jardin harmonieux et équilibré, propice au recueillement.
Rafraîchis par l’atmosphère du patio, ils pénétrèrent alors dans la mosquée proprement dite, c'est-à-dire dans la partie couverte du bâtiment où avait lieu autrefois la prière. Malgré le bruit et l’agitation du groupe de touristes allemands qui les avait rejoints, Peterson fut immédiatement saisi par l’ambiance magique du lieu. La répétition des arcades à l’infini avait un effet hypnotique, c’était comme si d’un seul coup sa vue et son ouïe étaient parasitées par cet étrange phénomène.
 Légèrement désorientés, les Allemands se turent à leur tour, tandis que le bruit de leurs conversations se perdait peu à peu dans le labyrinthe des structures.
La symétrie des éléments architecturaux et la répétition des motifs dégageaient une harmonie puissante, une vibration dont la résonance s’amplifiait, s’accumulait dans les yeux du professeur jusqu’à provoquer dans son cerveau une décharge émotionnelle, un éclair qui le traversa dans toute sa chair.
Un grand frisson le parcourut.
Il s’avança de quelques pas, seul, au milieu de la forêt de colonnes. Il n'y avait que très peu d'éclairage ; l'essentiel de la lumière était fourni par des lustres électriques de faible puissance laissant certains recoins plongés dans un mystérieux clair-obscur. Dans le toit, quelques ouvertures diffusaient tout de même un peu de la lueur du jour, mais cette lumière diaphane était trop faible pour dissiper totalement les ombres qui régnaient dans la salle. Seule la cathédrale construite au milieu de la mosquée était exposée à la clarté du jour. Elle délivrait un immense flot de lumière par les transepts ouverts qui nimbait le centre de la salle d’un halo mystique, Dieu dans sa nuée, Allah an-Nour, lumière des cieux et de la terre.
Nora resta quelques pas derrière lui. Elle n’osait pas briser cet instant fragile. Peterson se retourna :
— Cet endroit est tellement... Enfin, comment dire ? Si particulier... Si fort. Il y a quelque chose de magique ici.
Il resta longtemps immobile, perdu dans l’immense forêt de colonnes et d’arcatures. Elle dut l’appeler pour qu’il se décide à revenir.
— Viens ! Allons voir le mihrab[48] au fond de la salle.
— Commençons plutôt par faire le tour des chapelles, on verra le mihrab ensuite. Je te rappelle que nous cherchons une représentation de Rê, le disque solaire ailé... Ce ne sera certainement pas dans la partie arabe de la mosquée[49] !
— Si nous devons regarder en détail toutes les chapelles, on en a pour la journée...
— Eh bien, justement, inutile de traîner. Allons-y, emmène-moi à la cathédrale.
La grande Mosquée était de construction carrée, plate en hauteur et quadrillée d'allées et de colonnes à l'intérieur. Après la conquête de Cordoue, les Espagnols de Charles Quint avaient démoli la mosquée en son centre et ils y avaient érigé une cathédrale. Ils n'avaient pas même pris la peine de séparer les deux édifices, de sorte que la cathédrale se trouvait ouverte sur la salle de prières. Les deux lieux de culte se complétaient, l'horizontalité de la mosquée équilibrait la verticalité de la cathédrale, l'austérité de la première et la magnificence de la seconde, la décoration géométrique et figurative ; elles étaient devenues indispensables l'une à l’autre.
Les Espagnols comprirent cela mieux que personne et construisirent des chapelles tout le long du pourtour de l’immense salle de prière, continuant par leurs aménagements successifs de mélanger les deux bâtiments pour mieux renforcer l'ensemble. La mosquée et la cathédrale étaient maintenant comme deux sœurs siamoises que l'on ne pouvait plus séparer sous peine de détruire l'harmonie qui faisait la magie de ce lieu.
Ils descendirent donc l’une des longues nefs parallèles lambrissées de planches colorées qui ornaient le plafond de la salle de prière, pour se rendre au centre de la mosquée. La voûte de chaque nef était soutenue par une double rangée d'arches outrepassées posées sur de fines colonnes peintes en bandes alternées de rouge et de blanc. La finesse des colonnes allégeait la structure, conservant l’espace ouvert, et telles de longues jambes de marbre lisse, elles s’élançaient dans la salle, élégantes et sensuelles. Au milieu de ces arcades épurées, la maqsûra[50] du calife se distinguait facilement ; plus hautes, plus flamboyantes, les arches s'enchevêtraient en de complexes constructions de stuc. La richesse des structures autour de la loge, les frises finement ciselées, les subtils motifs polylobés, la magnificence du dôme, toute la maqsûra proclamait haut et fort la puissance du calife d’al-Andalous.
Un peu plus loin, au bout de l’allée, on apercevait le mihrab. Celui-ci n'avait rien d'une petite niche, pauvrement creusée dans le mur : il s’agissait en réalité d’une pièce à part entière, une salle richement décorée de stucs, surmontée par un dôme éblouissant de dorures qui surpassait en élégance toutes les autres coupoles de la mosquée.
Au lieu de poursuivre le long de l’allée vers le mihrab, Nora bifurqua à mi-parcours et traversa perpendiculairement plusieurs allées latérales jusqu'à la cathédrale qui baignait dans la lumière. En effet, les voûtes de l’église étaient plus hautes que le plafond aplati de la salle de prière, une hauteur et une verticalité qui lui permettait de capter bien plus de lumière et qui lui donnait bien plus d’éclat. Vue du ciel, la cathédrale émergeait du reste de l’édifice et semblait flotter au milieu du toit de la mosquée comme une caravelle sur les flots de la mer Méditerranée.
Si les deux édifices étaient imbriqués l’un dans l’autre, la nef de la cathédrale était tout de même circonscrite par un muret de trois mètres de hauteur. Sur ce mur, un petit déambulatoire permettait d’accéder aux deux grandes orgues disposées en regard de chaque côté de la nef. L’étroit chemin passait derrière un archange triomphant, la trompette à la main, juché tout en haut d’un grand panneau de bois d'ébène sur lequel était sculptée une ascension du Christ. Le panneau d'ébène descendait jusqu’au sol et se prolongeait sur la droite et sur la gauche par l'alignement de stalles richement ornées, taillées dans le même bois. Le muret qui délimitait l’église s’arrêtait en haut de la nef, au niveau du chœur : à cet endroit, les flancs de l’église étaient largement ouverts et les deux transepts partaient se fondre dans la forêt de colonnes. Nora et George entrèrent dans l’église par l’un des transepts, et, passant outre les cordons sensés prévenir les allées et venues des touristes, ils s'engagèrent dans la nef afin d'inspecter les stalles taillées dans l’ébène. Ils cherchèrent ainsi un long moment, inspectant chacun des reliefs, chacune des enluminures... Le professeur insista longuement, il fit même un second tour de la nef, mais il dut bientôt reconnaître qu’il n’y avait là aucun disque ailé, aucune représentation de Ré, aucun soleil ou colombe.
L’excitation qu’ils avaient connue la veille faisait désormais place au doute. L’interprétation du message leur paraissait de plus en plus incertaine : ils s’étaient sans doute un peu trop précipités. Nora émit l’hypothèse que la pierre pouvait être cachée dans une des nombreuses chapelles, ailleurs dans la mosquée, quand soudain elle s’exclama :
— Je sais ! s’écria-t-elle, en pointant du doigt le fond de la nef. Il y a une autre cathédrale par là-bas.
— Une autre cathédrale ? répéta-t-il. Qu'est-ce que tu me racontes ?
Peterson ignorait qu’il pût y avoir deux églises cathédrales, et cela dans l’enceinte d’une même mosquée ! Mus par un nouvel espoir, ils s’enfoncèrent donc de nouveau dans les allées de colonnades, mais de l’ancienne cathédrale, il ne restait que la forme de la voûte gothique incrustée dans le toit de la mosquée et une rosace percée dans le mur d’enceinte.
Aucune fresque, aucune statue.
Quelques tombes anciennes pavaient pourtant le sol, mais là non plus ils ne trouvèrent aucune indication : ni disque ailé, ni nombre, rien qui puisse avoir un rapport avec le message codé d’Esteban.
Agacé par ce second échec, Peterson partit inspecter toutes les chapelles qui entouraient la mosquée, en commençant par le mur ouest. Pour chacune d’entre elles, il fallait vérifier l’autel, les retables, les fresques murales... Malheureusement, la majorité des chapelles étaient fermées par des grilles, ce qui ne leur facilitait pas la tâche. Arrivé à la chapelle du sanctuaire, le nombre de fresques à inspecter découragea Peterson, dont la nuque commençait à fatiguer à force d’avoir le nez en l’air. Il se sentait trop fatigué, trop déprimé pour pouvoir apprécier la merveille picturale qui s'étalait devant lui : des fresques du sol au plafond tourbillonnant dans un festival de couleurs, spectacle qui l’aurait certainement ravi en un moment plus propice, mais qui ce jour-là le désespérait, car nulle part on ne pouvait voir le moindre disque solaire, pas même la trace d’un petit bout d’aile.
Vaincu, il se résolut à abandonner les recherches et fit retraite dans le patio. Nora le retrouva assis près de la fontaine. Quand elle l'eut rejoint, il constata amèrement :
— Nous nous sommes trompés, il n’y a rien dans la cathédrale...
George semblait abattu par ce revers, lui qui avait cru toucher au but il y a quelques heures à peine.
Nora ne savait comment le réconforter.
— Ne t’en fais pas, nous trouverons la solution, j’en suis convaincue. Nous allons tout reprendre depuis le début, ce soir, à tête reposée... Viens ! Je t’offre un verre avant de rentrer.

Quand ils arrivèrent à l’appartement de la calle Sevilla, la soirée était déjà bien avancée. Après quelques verres, George avait retrouvé le moral et il témoignait à nouveau d’une confiance inébranlable quant à leurs chances de succès. Grisé par l’alcool et la fatigue, il s’était engagé à lire l’intégralité de la bibliothèque d'Esteban, voir même à recopier chacun des livres à la main s’il le fallait, mais il avait juré qu’il trouverait le secret d’Esteban !
Dût-il y passer toutes ses journées et toutes ses nuits, il décoderait le message et il trouverait la pierre ! Quoiqu’il lui en coûte !
Nora, quant à elle, qui était restée parfaitement sobre, ne montrait pas le même enthousiasme. Elle devait reprendre son service à l’hôpital le lendemain et cette perspective ne l’enchantait guère, d’autant qu’avec les heures qu’elle devait rattraper, elle risquait d’avoir une ou deux semaines encore plus chargées qu’à l’ordinaire. Elle espérait seulement que George la laisserait tranquille pour la soirée et qu’il s’occuperait en recopiant la bibliothèque, tout seul.
Vu son état, il ne parviendra pas à grand-chose ce soir...
En refermant la porte de l’appartement, elle vit la diode rouge du téléphone qui clignotait pour indiquer la présence d’un message sur le répondeur. Elle appuya sur la touche de lecture : la voix de Marouane se fit entendre dans la pièce.
— Bonjour ma petite gazelle !
La voix était joyeuse, comme à son habitude :
« J’ai une bonne nouvelle pour toi : j’ai retrouvé la trace du Sceau des Prophètes dans une publication d’Esteban. Ton père y cite un manuscrit trouvé dans une bibliothèque d’Ahmedabad, un vieux manuscrit ismaélien dans lequel on trouve une description précise du médaillon ayant appartenu au Prophète — paix et bénédiction sur lui. Je me souviens, il était particulièrement fier de cette trouvaille ramenée d’Inde. C'est un livre attribué à Jâbir Ibn Hayyan, le célèbre alchimiste perse. Crois-moi si tu veux, le manuscrit s’appelle le Livre de l’Émeraude : Kitab al-zumurruda !
Je n’avais pas fait le rapprochement sur le coup, mais maintenant je suis intimement convaincu que c'est la bonne piste : Jâbir l’alchimiste, une émeraude, les ismaéliens, le médaillon du Prophète...... Je ne peux pas en dire plus, mais ce que j’ai découvert est tout bonnement incroyable ! Passez prendre le thé demain, je vous en dirai plus sur l'histoire de ce manuscrit et de ce fameux Jâbir. Et si vous voulez consulter le Livre de l’Émeraude, vous le trouverez sans doute aux archives du musée.
Je t’embrasse, ma petite Nora, mon rayon de miel.
Ah oui, j'oubliais... Tu devrais refaire le message sur le répondeur... Cela m'a fait tout drôle d'entendre la voix d’Esteban... À demain. »
Un clic se fit entendre, il avait raccroché.
George, qui s’était approché du téléphone pour mieux écouter le message, fut le premier à réagir.
— Ah ! Tu vois, j’avais raison d’y croire ! C’est bien d'une émeraude dont il est question, l'émeraude d'Esteban ! Il faut absolument que je voie le manuscrit !
— Tu avais déjà entendu parler de ce Jâbir ?
— Évidemment... Encore une fois, si tu suivais mes cours à Chicago, tu ne poserais pas la question : Jâbir, c'est un véritable mythe. Tous les traités d'alchimie du Moyen-Âge font référence à ses travaux. Son coup de génie, c'est d'avoir repris la « Table d'émeraude » dans un de ses nombreux livres — Tabula Smaragdina en latin — c’est un célèbre texte d’alchimie hermétique que l’on essaye toujours de décrypter.
Nora resta songeuse un instant avant de remarquer :
— En quoi un livre ancien pourrait-il nous aider à trouver l’émeraude cachée par mon père ?
— Je n'en sais rien ! Mais si tu veux savoir, j’irai au musée dès demain pour y chercher le manuscrit.
— Demain, je travaille... Si tu y vas seul, il y a peu de chance qu’on te laisse accéder à la réserve et aux archives.
— Oublie l’hôpital alors ! Et viens avec moi !
— Non. Hors de question, je me suis engagée, on m’attend demain, je ne peux pas me défiler sans raison.
 George était si impatient de pouvoir se rendre au musée qu'il insista :
— Eh bien, tu n'auras qu'à dire que tu dois t’occuper de ton vieil oncle...
Mais Nora resta inflexible.
— Non. N’insiste pas, ça ne servirait à rien. Allez ! Je suis fatiguée, je vais me coucher. Demain, je me lève tôt.
Et sans attendre de réponse, elle quitta la pièce.


CHAPITRE 19
Nora était déjà partie à l’hôpital lorsque Handjar claqua la porte de sa chambre d'hôtel.
La phase d’observation était terminée : l’Américain et la fille avaient eu assez de temps pour décrypter le message d'Hernandez, il était désormais grand temps d’intervenir ! Et puis, pour tout dire, il commençait à avoir des fourmis dans les jambes à force de patienter à la fenêtre ; un peu d’action lui ferait du bien.
La veille, pendant leur absence, il s’était introduit dans l’appartement pour poser plusieurs microphones. À leur retour de la grande mosquée, il avait écouté leur conversation, mais n’avait pas appris grand-chose, sinon qu’ils avaient fouiné là-bas un peu partout sans rien trouver. En revanche, le message du libraire s’était révélé beaucoup plus instructif.
Il sentait que l’Américain n’était pas loin du but... Le vieux avait du flair, il avait compris rapidement ce qu’Hernandez possédait et l’enjeu que cela représentait ; tous trois cherchaient la même chose désormais : le Sceau des Prophètes.
Handjar descendit rapidement les escaliers.
Seraient-ils parvenus à trouver le type, Séverla, avant lui et à lui parler ?
En se rendant à la mosquée, l’Américain semblait savoir où trouver le Sceau : d'une manière ou d'une autre, un élément nouveau était survenu, il devait comprendre quoi.
Si je laisse le vieux prendre trop d'avance, il finira par trouver l’émeraude tout seul et il me filera entre les doigts sans crier gare.
Tant qu'ils restaient concentrés sur leurs recherches, le vieux et la fille ne se souciaient pas de lui, ils restaient donc vulnérables. Une fois la pierre trouvée, il n’en serait certainement plus ainsi. Il y avait de grandes chances que ce jour-là ils décident de disparaître de la circulation, anéantissant du même coup tous ses efforts pour mettre la main sur le Sceau. L’affaire pouvait se corser sérieusement si ces deux-là lui échappaient.
J’ai un coup de retard, je dois absolument recoller au train.
Handjar déposa sa clef sur le comptoir de la réception, sortit d'un pas décidé dans la rue et se dirigea droit sur la voiture du policier en faction devant l'appartement d'Hernandez.
Son plan était simple : il allait rendre une petite visite à la librairie, se faire une idée des découvertes du libraire. Ainsi il ferait d’une pierre deux coups, d’une part, il rattraperait son retard sur l’Américain et d’autre part il lui couperait l’herbe sous le pied.
Mais d’abord, il devait s’occuper de les ralentir un peu. Il fouilla dans sa poche, et en sortit un long lacet qu’il serra autour de son poignet, il prit sa respiration et ouvrit la portière de la voiture banalisée du policier en faction. Le temps de compter jusqu'à trois et José Luis Marcos — l'homme du commissaire Vila — était en train d'étouffer sur le siège du conducteur, la trachée comprimée par le lacet qu'Handjar lui serrait autour du cou.
Handjar compta mentalement une minute avant de relâcher son effort. Marcos ne bougeait plus.
Le moudjahiddine lui cala la tête sur le dossier et quitta doucement la voiture, puis il prit la direction de la librairie.
Et voilà une belle prise en enfilade ! Le flic sur ce coup-ci et l’Américain au prochain. Avec un enchaînement pareil, la partie est assurée.
Certes, en agissant ainsi il se découvrait et le vieux comprendrait que quelqu'un le suivait à la trace. Mais de toutes les façons, tôt ou tard, cela aurait fini par arriver... En réalité, il ne faisait que précipiter l’inévitable.
J'échange mon cavalier contre un fou.
C'était le prix à payer pour reprendre l’initiative, en contrepartie, il pourrait mener le restant de la partie à sa guise, car désormais l’Américain aurait toute la police à ses trousses.
Parvenu à la librairie, il se posta en face de l’entrée et attendit l’arrivée de Marouane. Ce dernier ne se fit pas attendre. Une vingtaine de minutes plus tard, la silhouette replète du libraire apparut au coin de la rue. Marouane avait l’habitude d’ouvrir tôt le matin et de s’enfermer dans sa boutique pour préparer son magasin. La journée s’annonçait radieuse, il sifflotait tranquillement en marchant de son pas nonchalant. Arrivé devant la porte du magasin, il fouilla dans sa poche et en sortit un jeu de clefs. Sa corpulence était telle qu’il remplissait l’encadrement de la porte à lui seul. Il introduisit la clef dans la serrure, mais au moment de donner un tour de clef, il sentit une légère pression s’exercer dans son dos. Quelqu’un lui murmura à l’oreille :
— Ne bougez pas...
Marouane se figea. La voix reprit doucement :
— Entrez calmement, je ne vous ferai aucun mal.
Le libraire répondit avec aplomb :
— Il n’y a rien à voler dans cette librairie : il n’y a que des livres. Pas d’argent, pas de drogue. Repartez d’où vous venez et laissez-moi tranquille.
Mais l'homme derrière lui se fit insistant.
— Je crois que je ne me suis pas bien fait comprendre.
À travers sa veste, Marouane sentit la pression s’affiner, s’aiguiser, jusqu’à le piquer dans sa chair. Handjar se colla contre lui et d’un air menaçant lui souffla dans l’oreille :
— Je m’en balance pas mal de tes bouquins. Entre vite sinon je te fais la peau dans la rue.
La lame du couteau lui chatouillait maintenant le flanc, juste en dessous des côtes. Marouane sentit l’angoisse lui étreindre la gorge et son rythme cardiaque s’accélérer d’un seul coup. Il tourna la clef de la serrure et d’une main tremblante ouvrit le battant de la porte. Handjar le poussa à l’intérieur et, tout en le tenant fermement par le bras, claqua la porte puis donna deux tours de clef.
— Mais que me voulez-vous ! Il n’y a rien à voler ici...
Sa voix transpirait de panique et sous le coup de l’émotion, son visage était déjà luisant de sueur. Tout autre que le moudjahiddine aurait été pris de pitié devant ce pauvre homme rondouillard et sympathique, dont l’innocence suintait par tous les pores de sa peau adipeuse, mais Handjar le poussa violemment vers le fond du magasin. Voyant l’escalier, il molesta à nouveau :
— Descends, aboya-t-il.
Le libraire s’exécuta, et descendit tant bien que mal le petit escalier tandis que le moudjahiddine continuait de le harceler. Parvenu en bas de l’escalier, dans le petit bureau, Handjar le fit asseoir sur une chaise, sortit un grand rouleau d’adhésif de son sac et lui attacha les mains derrière le dossier de la chaise.
Marouane se laissait faire. Hébété, il regardait son agresseur sans vraiment comprendre, il semblait tellement surpris qu’il n’essayait même pas de se débattre ou de crier. Il se contentait de répéter, suppliant :
— Prenez tout ce que vous voulez et laissez-moi... S’il vous plait...
Une fois le libraire totalement immobilisé, le moudjahiddine prit une seconde chaise qu'il positionna à l'envers avant de s’y asseoir, il releva ses manches et posa les coudes sur le dossier : l’interrogatoire pouvait commencer.
Handjar prit une voix calme pour tenter de l’amadouer.
— Rassure-toi, je ne te volerai rien : j’ai juste besoin de renseignements.
Le libraire reprit un peu d’assurance, l’homme n’avait ni la voix d’un truand, ni celle d’un drogué. Il haussa la voix et protesta :
— C’est bien la peine de m’attacher, alors !
En guise de réponse, l’homme sortit son couteau de sa poche et le manipula quelques instants entre ses doigts, dans un silence énigmatique. C’était un simple couteau à greffer, avec une lame recourbée en serpette, pas vraiment une arme de poing, mais un très bon scarificateur.
Sur un ton neutre, tout en agitant le couteau devant Marouane, il poursuivit :
— C’est la force de l’habitude... Chaque fois que je demande des renseignements, les gens cherchent à s’enfuir. Et quand ils ne s’enfuient pas, ils refusent de répondre. Alors pour gagner du temps, je commence par attacher ceux que j’interroge et je les menace avec mon couteau...
 Il approcha la lame du visage de Marouane et d’un geste sec, il entailla sa joue. Le coup fut porté si vivement que le libraire n’eut même pas eu le temps de crier.
Comme s’il ne s’était rien passé, le moudjahiddine poursuivit tranquillement son explication en essuyant le sang de la lame sur un mouchoir :
— C’est seulement ensuite que je pose mes questions...
Le sang coulait sur la joue de Marouane et goûtait doucement sur son col de chemise. L’estafilade lui avait fait perdre le peu d’assurance qu’il lui restait encore.
— Que... que voulez-vous ?
Handjar esquissa un petit sourire sadique.
— Je suis venu te parler de ton amie Nora.
Un éclair traversa la cervelle de Marouane et lui vint droit au cœur.
— Cela fait plusieurs jours que je la surveille de près à travers la ville, et j'avoue qu'elle me plaît bien. Elle est plutôt mignonne, non ? J'ai une question à lui poser, mais comme je suis d'un naturel assez timide avec les femmes, j’ai préféré venir ici. Si c’est bien toi qui as laissé un message hier sur son répondeur, tu dois être au courant de ses recherches. Que sait-elle exactement au sujet du Sceau des Prophètes ?
Marouane s'effondra : il n'avait pas voulu croire aux avertissements de Nora... Et voilà qu’il était maintenant attaché à une chaise, à la merci d’un psychopathe... Sans doute celui-là même qui avait assassiné Esteban. D'instinct, il pressentit que cela finirait mal pour lui. Cependant au lieu de se préoccuper de son sort, il s'inquiétait du danger que courait Nora. La vision de cet homme s'en prenant à sa petite protégée le fit sortir de ses gonds et, oubliant la faiblesse de sa position, il cracha à la figure du moudjahiddine.
— Salaud !
Le crachat n’eut pas l’effet escompté. Handjar s'essuya le visage et se contenta de sourire un peu plus : il savait choisir les mots pour se faire apprécier de son auditoire ! Le libraire portait une grande affection à la fille d’Hernandez, il comptait bien en profiter. Après tout, il avait le droit de s’amuser un peu de temps en temps.
— Tu comprends maintenant pourquoi je t’ai attaché... J’ai deux ou trois petites choses légèrement désagréables à te faire entendre... Mais si c’est pour Nora que tu t’inquiètes, rassure-toi, je n'ai pas encore eu le temps de lui rendre visite. Au préalable, j'ai tenu à me présenter à son père... C'est dans l'ordre des choses, n'est-ce pas ? Tu vois, je suis un homme d'éducation, tu n'as pas à t'inquiéter. Et puis nous serons chaperonnés par son oncle américain... Non, vraiment, tu ne devrais pas réagir comme cela.
Marouane ne répondit pas. Il regardait ses pieds. Il avait choisi la fermeté et le silence. Deux traits de caractère qui n’étaient pas vraiment dans son tempérament : Handjar était confiant, il ne mettrait pas longtemps à le briser.
— Fais-moi gagner du temps : dis-moi ce que la fille est venue te demander hier.
Marouane ne bougeait pas.
— T’a-t-elle parlé d'un message qu’elle aurait reçu de son père ?
Toujours aucune réponse... Le libraire s'entêtait.
— Préfères-tu que j'aille rendre visite tout de suite à ton petit rayon de miel ?
Cette fois-ci, l'allusion fit son effet. Involontairement, Marouane releva la tête, ils se regardèrent un instant dans les yeux et le libraire comprit que son agresseur en savait beaucoup : il avait peut-être même entendu son message sur le répondeur de Nora.
Handjar tenta alors d'enfoncer le clou :
— Parle ! Ne m'oblige pas à aller chez Nora, elle risquerait de garder de mauvais souvenirs de ma visite. Dis-moi ce que je veux savoir et je m’en irai aussitôt. Que t’a-t-elle dit à propos du Sceau ?
La volonté de Marouane vacillait.
— Ne risque pas ta vie pour les protéger... Qui plus est un Américain.
Alors Handjar cita le Coran :
— Que les croyants ne prennent pas pour alliés des infidèles, au lieu de croyants. Quiconque le fait contredit la religion d’Allah.
La citation fit sortir Marouane de son mutisme. Lui, l'intellectuel, lui l'historien, lui le philosophe, lui l'amoureux de la Vérité, il ne supportait pas d’entendre citer le Coran à contre-emploi, à la manière qu’affectionnent les fondamentalistes.
Cela le rendait fou !
Il avait certainement affaire à un de ces répugnants wahhabites, experts dans l’art de manipuler le Coran pour justifier leur insatiable soif de pouvoir. Marouane, lui aussi, pouvait citer le Saint Livre, lui aussi le possédait sur le bout des doigts. Cependant à la différence de ces extrémistes bornés, il connaissait aussi les versets qui venaient tempérer certaines sentences un peu rudes. Des passages rarement cités par les imams wahhabites et leurs compères salafistes.
— Tu oublies la suite de la sourate, lui répliqua Marouane : S’ils restent neutres à votre égard et ne vous combattent point, et qu’ils vous offrent la paix, alors, Allah ne vous donne pas de chemin contre eux.

Sa colère dominait sa peur, il poursuivit :
— On peut faire dire ce que l’on veut au Coran en isolant un verset ! Toi et tes coreligionnaires salafistes vous êtes de mauvais musulmans, et c'est vous qui falsifiez la religion d'Allah le Miséricordieux.
Sa réaction prit Handjar au dépourvu, et ne sachant que répondre, il allongea le bras et lui délivra un tel coup du plat de la main que la lèvre du libraire éclata.
— Tais-toi, sale traître ! Ne me donne pas de leçon. Je sais ce qui est bien et ce qui est mal.
Mais Marouane ne pouvait en rester là, il ne pouvait laisser quelqu'un vivre à ce point dans l'erreur ; la vérité était plus importante que sa vie. Il osa poursuivre et éleva la voix :
— Ce n'est pas cela l'Islam, ce n'est pas cela le Coran. Vous devez comprendre que le Coran ne peut pas être cité en isolant un verset de son contexte. Le Coran c'est un ensemble, un tout cohérent dont l’intégrité est justement remarquable. L’ange Gabriel n’a pas livré un paquet de versets au Prophète dans lequel on peut piocher allègrement. Le Prophète — paix et bénédiction sur lui — a reçu un livre qui faisait sens dans sa globalité. Chaque mot, chaque verset, chaque sourate est inaltérable ; isoler un verset c’est déjà le trahir...
Il ne put terminer sa phrase, d'énervement, Handjar lui expédia un second tour de main. Le moudjahiddine regretta sa référence au Coran, non pas qu'il la trouvait inappropriée, mais parce qu’elle venait de lui faire perdre tout l’effet de sa mise en scène. Le gros libraire avait repris confiance, il ne parviendrait plus à rien de cette façon.
Tant pis pour lui ! Je vais revenir aux bonnes vieilles méthodes.
Il vint s’installer derrière Marouane, puis il se pencha vers lui et murmura calmement :
— Ne joue pas au plus fin avec moi. Dis-moi ce que tu sais tout de suite.
La lame froide du couteau glissa le long de sa joue, et vint lui caresser le menton, le cou... Brusquement, Handjar lui saisit la mâchoire et lui renversa la tête en arrière. Il le fixa droit dans les yeux, par en dessus :
— Tu as cinq secondes pour te décider.
Marouane était pétrifié. Il ne savait plus s’il devait se taire ou parler. Son hésitation lui fut fatale, le moudjahiddine entailla le bas de l’oreille droite, à la jointure du lobe et du crâne.
Le sang jaillit sur la lame.
Les yeux de Marouane s’agrandirent sous l’effet de la douleur. Handjar lâcha son emprise et retint la tête du libraire par le lobe détaché du crâne.
— Si tu ne parles pas tout de suite, je t’arrache l’oreille.
Il tira un peu plus fort sur le lobe et sentit sous ses doigts la déchirure progresser de quelques millimètres tandis que Marouane hurlait de terreur.
— Arrête ! Arrête !
Pour éviter que son oreille ne s’arrache complètement, le libraire tendait le cou à s’en rompre les cervicales.
— Je te dirai tout ! Par pitié, relâche-moi !
— Je te donne une chance, mais ce sera la seule.
Marouane cligna des yeux.
— Je te jure par le Prophète ! Tu n’auras pas à le regretter.
Il lui renversa la tête vers l’avant et partit se rasseoir en face de lui. Le sang coulait à grosse goutte sur l’épaule de Marouane.
— Alors que sais-tu ?
Marouane cherchait son souffle, il haletait de frayeur.
— Ils sont venus me voir pour déchiffrer un message écrit par Esteban, le père de Nora. Le papier là, sur mon bureau. Un message incompréhensible qui ne contient que deux mots : « Averroès, séverla ».
Le moudjahiddine s'étonna :
— C’est tout ? Il n’y a rien d’autre ?
— Oui.
Handjar s’attendait à tout sauf à cela.
Le numéro de téléphone de la carte SIM ? C’est ça le message ? Merde ! Cet enfoiré d’Hernandez s’est bien foutu de moi l'autre jour...
Furieux, il frappa encore le libraire et hurla :
— Je connais déjà ce message. Quoi d’autre ?
Marouane tremblait de tous ses membres. Il bégaya :
— Ils m’ont dit... Ils m’ont dit qu’ils étaient à la recherche d’un bijou ancien ayant appartenu au Prophète — paix et bénédiction sur lui. Une pierre précieuse.
— Et que leur as-tu dit ?
— Rien. Rien du tout. Je n’étais pas au courant de l’existence de ce bijou.
Handjar fit mine de s’impatienter et se leva. Il le pointa du doigt et s’emporta encore :
— Tu mens. ! Je sais que tu les as appelés pour leur donner des détails sur le médaillon !
Marouane blêmit un peu plus, si cela était encore possible. Il était décomposé.
— J’y venais, j’y venais. J’ai fait quelques recherches et j’ai trouvé un article qui fait référence au Sceau des Prophètes. Il est sur le bureau avec le message. L’auteur y parle du Livre de l'Émeraude, un manuscrit qui décrit le médaillon.
— Connaissaient-ils l’existence du médaillon avant que tu ne leur en parles ?
— Non, je ne crois pas.
Un troisième coup atteint Marouane au visage. Il saignait abondamment maintenant.
— Imbécile ! L’existence du médaillon doit rester secrète. Tu as commis l'irréparable en révélant son existence à un infidèle. Tu as trahi le Prophète et l’Islam.
Handjar se rapprocha de lui.
— Pitié ! Pitié, je ne dirai rien. Laisse-moi, je t’en supplie...
Mais il avait déjà posé la lame sur le cou dodu de Marouane.
Tant pis pour toi. Tu as la langue bien trop pendue à mon goût.
L’enjeu était tel qu’il ne pouvait se permettre de laisser des témoins derrière lui. Se sentant perdu, Marouane récita un verset du Coran auquel le moudjahiddine ne pourrait rester insensible :
— Quiconque tue intentionnellement un croyant, sa rétribution alors sera l’Enfer, pour y demeurer éternellement.

Entendant ce verset, Handjar retint son bras un court instant, puis, ignorant l'avertissement, il lui trancha la gorge d’un geste souple.
Les yeux écarquillés, perdus dans le vide, Marouane poursuivait sa récitation :
— Quiconque tue un croyant, Allah l’a frappé de sa colère, l’a maudit...
Le reste de sa phrase se perdit dans un atroce gargouillis sanglant. Pourtant le dernier mot du libraire avait fait mouche, le moudjahiddine fut pris d'un accès de colère et s’emporta, tout haut :
— Quiconque prend pour allié un infidèle contredit la religion d’Allah, c’est cela qui compte, imbécile prétentieux ! Tu ne fais plus partie des croyants. Va crever en enfer !
Il relâcha la tête de Marouane et regarda le corps du libraire s’affaler par terre sans le moindre état d’âme. Il était temps de filer désormais ; Handjar prit possession de la publication sur le médaillon, puis il tira un petit sachet plastique opaque de son sac et il en saupoudra le contenu derrière lui en quittant la pièce à reculons.
Une sonnerie retentit soudain derrière lui et le fit sursauter.
Il se retourna. Ce n’était que le téléphone. Il ignora l’appel et sortit discrètement de la boutique.


CHAPITRE 20
Le téléphone sonna quelques minutes dans le vide sans que personne daigne répondre. George raccrocha.
Bizarre. La librairie ouvre pourtant bien à neuf heures ?
L'Américain était loin de se douter qu’au même instant, à quelques centaines de mètres de là, le libraire était en train d’agoniser dans une mare de sang.
En réponse au message de Marouane, il avait fouillé la bibliothèque de l'appartement, mais n'avait rien pu trouver concernant Jâbir, l’alchimiste. Sans l'aide du libraire, il aurait du mal à mettre à profit cette nouvelle information... George tenta de se remémorer le rapide tableau qu’il leur avait brossé la veille, mais il se perdit rapidement dans les méandres de l’histoire ismaélienne.
Finalement, il choisit de reprendre le fil conducteur à partir de son origine : Averroès. Tout avait commencé avec lui... Le musée, le message, la confrérie du Sceau... Alors, il se souvint de la Tarîqa fondée par Averroès dont leur avait parlé Marouane.
Peut-être que je trouverai quelque chose en étudiant Ibn Arabî le disciple d’Averroès.
Debout devant les rayonnages de la bibliothèque, il faisait glisser son doigt sur la tranche des livres. D’après ce qu’il avait déjà pu lire, la rencontre entre Ibn Arabî et Averroès avait été décisive dans la vie du mystique andalou. Sous l'autorité du philosophe, Ibn Arabî avait repris à son compte la tradition ismaélienne, puis il avait développé une vision ésotérique du Coran, laissant derrière lui une œuvre métaphysique considérable qui avait inspiré par la suite les plus grands maîtres soufis. Un des livres retint son attention. Sur la jaquette, on pouvait lire trois mots en arabe phonétique « Fusus al-Hikam » et juste en dessous, en sous-titre, « Les Sceaux de la Sagesse »
Cela confirme qu'Ibn Arabî connaissait l’existence du Sceau.
Intrigué, le professeur extirpa le livre du rayonnage et parcourut rapidement les premières pages. La préface faisait état d'une apparition du Prophète Mohamed. Pendant sa vision, le Prophète avait enseigné au maître Arabî le secret de sa Sagesse : un secret que celui-ci avait retranscrit dans les pages du livre. Il fallut trois heures à l'Américain pour venir à bout de l'ouvrage. Mais quelle découverte ! Une perle qui venait confirmer sa théorie !
Car le secret concernait l'émeraude : selon la vision d’Ibn Arabî tous les prophètes avaient reçu d'Allah le Sceau de la Sagesse. Pour chacun d'entre eux, l'émeraude était venue s'incruster dans leur esprit comme une pierre taillée dans le chaton d'une bague. Ainsi, chaque Sceau prophétique reflétait en réalité une facette différente d'un même cristal, chaque révélation dévoilait une facette d'une même Sagesse.
Ce texte prend tout son sens pour celui qui connaît l'existence du Sceau des Prophètes !
Il y avait donc autant de révélations que de prophètes, simplement parce que si la pierre était unique, chacun des chatons, chacun des anneaux ou des pendentifs sertissant le Sceau était différent.
Là réside le secret ! Le chaton et le Sceau... Le médaillon et l’émeraude...
Et ce n’était pas tout... Car après l'apparition du Prophète, le grand Maître avait eu d'autres visions. Il avait notamment reçu le « disque du soleil » des mains du prophète Moussa, et de sa bouche la promesse d'obtenir la sagesse d’Al-Khadir[51], l'initié de la Caverne.
Pour le professeur d'anthropologie, l'interprétation de ces symboles était limpide : Ibn Arabî avait eu en sa possession le Sceau de la Sagesse, tout comme le Prophète en son temps. Ainsi donc, Ibn Arabî avait hérité du Sceau après la mort d'Averroès. Le grand Maître Arabî avait succédé à Averroès à la tête de la Tarîqa.
Il y avait encore autre chose.
Ibn Arabî et tous ses disciples pratiquaient l’Abjad, une tradition inspirée de la Kabbale, une manière de coder et de décoder les versets du Coran.
Comme les grands Maîtres ismaéliens l’ont établi, l’étude du langage coranique permet d’atteindre un niveau de connaissance supérieur. L'arabe est avant tout une langue révélée, ce qui explique que la traduction du Coran soit impossible : Allah a lié son Message à la langue arabe. De ce point de vue, la beauté du langage coranique ne laisse aucun doute quant à son origine surnaturelle. Le Livre est rédigé dans une langue pure, magique, et le phrasé du texte participe autant à la révélation du message que le contenu, lui-même. Selon certaines croyances, les lettres arabes seraient à l’origine de tout, et même à l'origine de l’existence d’Allah. Ainsi, les maîtres ismaéliens étaient parvenus à la conclusion que la connaissance d’Allah ne s’obtenait pas par la récitation du Coran sur un plan exotérique, mais par le tawil, c’est-à-dire la méditation de son sens ésotérique.
Et l’Abjad en était une des clefs...
Les lettres arabes étaient d’abord classées en fonction de leur principe d’action : il y avait les lettres lumineuses, les lettres solaires, lunaires, les lettres chaudes, froides, humides, sèches et d’autres encore. Ensuite, en utilisant la valeur numérique des lettres, les mots du Coran étaient convertis en nombres. On utilisait la correspondance suivante : ا — alif —, valait le chiffre un, ب — bâ —, valait deux, ج — jîm —, trois etc. Puis les nombres étaient recombinés entre eux pour donner naissance à d'autres mots. Alors, le texte prenait un sens nouveau et le Maître pouvait accéder au sens caché du Message.
Comme dans la Kabbale !
Ainsi, pour les ismaéliens, la beauté du Coran relevait de sa structure sémantique, puis par extension, de sa structure mathématique : un principe qui se rapprochait des théories pythagoriciennes... Eux aussi prêtaient aux nombres certains pouvoirs occultes. L’image de la fresque de Raphaël avec Averroès et Pythagore lui revint en mémoire : « Tout est nombre »...
Les mathématiques sous-tendent aux principes qui régissent le monde : la connaissance des nombres précède toute connaissance !
Il eut soudainement envie de fumer et glissa la main sous la table basse. À tâtons, il attrapa la boîte à tabac d'Esteban et s’en servit une pincée qu’il roula dans une feuille. Une fois l’ouvrage achevé, il porta la cigarette à sa bouche, fit jouer la pierre du briquet et aspira fortement.
La fumée eut un effet de sédation immédiat.
Il abandonna un instant ses réflexions pour marcher jusqu'à la fenêtre, l'ouvrit tout en grand et s’accouda au rebord.
La rue était devenue bruyante à cette heure, mais cela ne le gênait pas.
— Je sens que je ne suis pas loin.
Absorbé dans sa réflexion, il s'était exprimé tout haut sans s'en rendre compte.
— Ibn Arabî et les siens ont découvert une des clefs du langage coranique.
Il quitta le rebord de la fenêtre.
— Cette clef est peut-être aussi la clef du message d'Esteban...
Il savait qu'il tenait là une idée, mais il ne parvenait pas à confirmer ses intuitions. Cela ne servait à rien de rester ici plus longtemps. Il devait discuter de tout cela avec Marouane ; lui, il connaissait l’arabe et l’Abjad. Il saurait déchiffrer les deux nombres.
Il n'est pas encore onze heures, je peux attraper le libraire avant le déjeuner.
George referma la fenêtre.
Une petite marche à l'air libre jusqu'à la librairie serait bienvenue pour l’aider à décanter ses réflexions. Le professeur n’y voyait plus très clair, il avait besoin d'un peu de temps pour trier les nombreuses informations qui ballottaient maintenant dans les remous de ses méninges.
Mais une chose lui paraissait désormais certaine : le Sceau n'était pas seulement une magnifique émeraude. Si elle était convoitée, ce n'était pas tant pour sa grosseur ou sa pureté, mais pour les pouvoirs qu'elle semblait conférer à son maître : Adam, Moussa, Suleyman, Mohamed, Alî, Averroès, Ibn Arabî, une longue succession d’initiés qu'elle avait éclairés de toutes ses lumières, une succession qui selon Ibn Arabî devait se poursuivre jusqu’à la fin des temps, jusqu’au retour du Mahdi[52], le dernier initié.
Celui qui possède l'émeraude possède la sagesse des prophètes.
Celui qui possède l'émeraude possède le fruit de la connaissance.
Celui qui possède l'émeraude possède le Graal.



Ba'hira : le Sceau de l’Initiation
Le soleil était déjà haut dans le ciel, et la chaleur diffusait lentement à travers les murs épais du monastère. Dans la cour, la lumière intense du zénith se réverbérait sur le parterre de roche calcaire, elle diffractait sur les graviers blancs explosant en milliers d'éclats aveuglants qui rayonnaient sur les murs de l'enceinte comme sur ceux d'un four. L'air vibrait, pesant, dans le silence de l’enceinte désertique. Pas la moindre brise qui vienne soulever la chaleur du jour.
Un lézard se faufila entre deux blocs de pierre mal ajustés. Le reptile courut le long de la paroi, s'arrêta brusquement, puis repartit de plus belle, galopant tantôt en bas, tantôt en haut, virevoltant entre les pierres disjointes du muret. Dans sa course affolée, il vint à buter sur le corps d'un vieillard immobile qui lui faisait obstacle. L'homme était à genoux, assis sur ses talons, face contre terre, au milieu d’un cercle étoilé tracé à même le sol. Le corps se redressa soudainement et le lézard détala aussi vite qu'il le put, retournant se cacher dans une saillie du muret. À genoux, les yeux fermés, le vieil homme entonna un psaume.
Sa prière achevée, l’ancêtre se redressa péniblement et ramassant son bâton, il se rapprocha du muret. Ses yeux vitreux, dont la couleur avait définitivement disparu à l'usure des jours et de leur lumière aveuglante, scrutèrent l'horizon à la recherche d’une lointaine apparition.
Ses frères et lui avaient bâti leur monastère sur les hauteurs d’une antique cité nabatéenne devenue depuis un puissant caravansérail. D’ici, le regard embrassait la large vallée désertique qui courait jusqu'aux frontières de l'Arabie, traçant un large sillon entre de hautes montagnes de sables piquetées de roches sombres. Au sommet de ces gigantesques tas de sable, striés par les vents, des roches plus dures avaient survécu à l'érosion millénaire et comme d'immenses pavés posés sur le sable, elles exhibaient leurs arêtes saillantes et leurs abruptes falaises.
Ce fut un enfant juché sur le toit de l’écurie qui donna l’alerte le premier. L’enfant s'agita, criant et gesticulant à l’attention des autres.
Le vieux Ba’hira eut un petit sourire. Malgré sa vue défaillante, il ne s’était pas trompé : c’était bien une caravane qui arrivait au loin. Il empoigna son bâton et descendit le flanc de la colline. Bientôt, les longues files de chameaux et de troupeaux défileraient dans le village, acclamées par les enfants qui sortiraient des bâtiments, courraient et piailleraient de joie, sautant autour des caravaniers comme autant de chiots à la vue de leur maître. Ce serait une journée de liesse, une journée comme celle qu’il avait vécue il y a trente et un ans, le jour béni où le Prophète était arrivé.
À cette époque, il vivait en ermite près du caravansérail de Bosra aux dépens d’une communauté nazaréenne qui acceptait d'héberger le vieux moine ébionite qu’il était. Il ne possédait rien, mangeait chichement et dormait sur le sol d’une hutte en torchis que la communauté lui avait dressée ; il n’avait pour seules richesses que sa connaissance des écritures et une magnifique émeraude.
La pierre était de la taille d’un œuf de perdrix, d’un vert profond, insondable, comme un véritable jardin. Elle était constellée de givres délicats qui formaient en son cœur une étoile à huit branches et son éclat n’avait pas d’égal. Ba’hira la portait toujours sur lui en pendentif, prenant soin de la cacher sous sa tunique à l’abri du regard des hommes, sachant qu’un tel bijou ne manquerait pas de susciter la convoitise des trafiquants et des voleurs qui pullulaient au voisinage des caravanes. Elle se transmettait de maître à disciple selon une longue filiation initiée à la destruction du Temple par l’armée de Titus. Cependant, afin de tenir au loin les curieux, le vieux moine faisait croire qu’il tenait son savoir d’un vieux livre transmis par ses anciens maîtres. Car le Sceau des Prophètes n’était pas une pierre ordinaire. La tradition lui attribuait d’étranges pouvoirs, on disait qu’il avait appartenu à Adam et à Suleyman, qu’il était habité par un ange et d’autres légendes encore. Ba’hira ne savait pas si tout cela était vrai, et lui-même ne prophétisait guère, mais ce qu’il savait en revanche, c’était que son successeur serait un grand Prophète.
Tout avait commencé l’année de l’Eléphant[53] lorsque l’ange de l’Émeraude lui était apparu pour lui annoncer la naissance d’un Prophète sur la terre d’Arabie. Ce n’était qu’un bédouin illettré, mais sa destinée devait être incomparable, car c’est lui qui rapporterait le Sceau dans son Temple et qui restaurerait le culte à la Mecque. Alors, puisque c’était à lui, Ba’hira, que revenait la charge d’initier son successeur, le vieux moine quitta la communauté avec un serviteur et prit la route de la Mecque.
Quand ils trouvèrent l’enfant, celui-ci avait presque trois ans, il était occupé avec d’autres bergers à faire paître les moutons. L’ermite ôta son pendentif et défit le lien qui retenait l’anneau à son cou.
Aussitôt, l’ange apparut.
L’ange toucha l’enfant qui tomba dans un profond sommeil, puis il lui ouvrit le ventre et le vida de ses entrailles. L’ange déposa ensuite l’émeraude entre ses épaules, lui purifia les entrailles et le cœur, et referma la plaie de son ventre. Alors il étendit la main et l’enfant se réveilla comme si rien de tout cela n’était arrivé.
Leur mission accomplie, Ba’hira et son serviteur s’en retournèrent en Syrie le cœur léger. L’attente dura ensuite six longues années avant que le vieux moine ne rencontre à nouveau le Prophète.

Or, ils arrivèrent près de Bassora, qui est la première ville du territoire de Syrie. Il y a aux portes de la ville un couvent où résidait un moine nommé Ba'hira, qui avait lu les anciens écrits et y avait trouvé la description du Prophète. Il y avait près de là un caravansérail où s'arrêtaient toutes les caravanes qui y passaient. La caravane d'Abou Talib y arriva pendant la nuit.
Quand le jour fut venu, laissant brouter les chameaux, les gens se mirent à dormir. Mohamed était assis et gardait leurs effets. Lorsque le soleil devint plus chaud, un nuage ayant la forme d'un grand bouclier vint ombrager la tête du Prophète. Voyant cela, le moine ouvrit la porte du couvent et en sortit : les gens de la caravane se réveillèrent. Ba'hira prit Mohamed sur son cœur et l'interrogea sur sa position, sur son père, sa mère et son grand-père. Mohamed lui raconta tout, ainsi que l'histoire des anges qui lui avaient ouvert le corps, exactement comme cela s'était passé.
Ba'hira lui demanda ce qu'il voyait la nuit en songe et Mohamed le lui dit. Tout cela s'accordait avec ce que Ba'Hira avait trouvé dans les livres. Ensuite, il regarda entre ses deux épaules et y aperçut le Sceau des Prophètes.
 
Chronique traditionnelle
Mohamed, Sceau des Prophètes, Tabari

Un léger parfum plus agréable que l’ambre et le musc flottait autour de l’enfant. Le vieil homme passa la main sur la bosse qui se dessinait entre les deux épaules de l’enfant et sous la peau, il sentit le Sceau des Prophètes vibrer doucement. Alors, le vieil ermite sut avec certitude que c'était lui le Prophète que l'ange attendait. Il s’exclama de joie :
« Celui-ci est le meilleur de tous les hommes de la terre et le Prophète d’Allah. Sa description se trouve dans tous les écrits de l'ancien temps, ainsi que son nom et sa condition. J'ai maintenant soixante-dix ans, et il y a bien longtemps que j'attends sa venue comme Prophète. Je te conjure par Allah de ne pas le conduire en Syrie, de peur que les juifs ou les chrétiens ne le voient et ne te l’enlèvent »
[54]
 
Ba’hira savait sonder le cœur des hommes. En embrassant l’enfant, il entrevit son destin, il perçut ses nombreuses qualités : sa véracité, son honnêteté, sa générosité, son courage et son obéissance ; il se remémora les paroles de l’ange et comprit quel guide il deviendrait pour les siens.
Sans difficulté, il parvint à convaincre Abou Talib, son oncle, de lui laisser l'enfant ; Mohamed venait d’avoir douze ans, il était temps pour lui de devenir un homme. Il demanda à ce qu’il reste douze lunes à son service, douze lunes que tous deux consacreraient à l'étude et à la prière.
Et durant une année, le vieux moine lui enseigna l'histoire du monde, l’histoire des anges et celle des Prophètes, il lui fit réciter la Thora authentique en hébreu et le véritable Évangile en syriaque. Il lui apprit à connaître les gens du Livre afin qu'il puisse prêcher aux hommes de toutes les nations. Enfin seulement après, lors de la dernière lunaison il lui enseigna le siryanîte, la langue des anges.
Bien qu’il ne sût ni lire ni écrire, l’enfant était si doué que les paroles de l’ermite s’inscrivaient miraculeusement dans son cœur à mesure qu’il les entendait et il ne les oubliait plus. Par l’entremise du Sceau qu’il portait en lui et qui décuplait ses facultés et grâce à l’enseignement du moine, il apprit en un an ce que d'autres ne peuvent retenir en une vie. Et quand la caravane de son oncle Abou Talib revint à Bassora une année plus tard, Ba’hira avait terminé son initiation. Il lui adressa alors ses ultimes recommandations :
— En toutes circonstances, laisse-toi guider par le Sceau des Prophètes et par son ange, car c'est là que réside le véritable sens de la soumission. C'est de l'émeraude que te viendra la révélation... Le Sceau est la clef de toute signification, il contient le message que tu devras annoncer aux hommes. Cependant, sois patient : quand l’ange t’appellera, tu sauras que ton moment est venu.
Puis il rendit l’enfant aux siens et déclara :
— Voici un messager de chez vous qui vous récitera les versets, vous purifiera, vous enseignera le Livre et la Sagesse et vous enseignera ce que vous ne saviez pas.[55]

Et depuis ce jour béni, Ba’hira attendait sur les hauteurs de la cité Nabatéenne. Il attendait le passage des bédouins, des cohortes de chameaux qui transportaient les épices, l'encens. Il attendait les nouvelles colportées d’Arabie et de la Mecque. Il attendait, avant de mourir, que partout dans le pays, on annonce les merveilleux exploits du Prophète.


CHAPITRE 21
À l’hôpital, Nora avait été accueillie fraîchement par son chef de service qui s'était vaguement enquis de son moral puis, sans attendre de réponse, l'avait assurée de ses sincères condoléances. Une fois cette formalité accomplie, il s'en était aussitôt retourné de son pas pressé, coupant court à tout épanchement verbal, le genre de discussion qu'il redoutait plus que tout et qu'il estimait au mieux inutile voire dans certains cas, nuisible. Nora fut frustrée de n’avoir été autorisée à aller plus loin qu’un hochement de tête et les mots qu'elle n'avait pu exprimer lui restèrent en travers de la gorge toute la matinée.
Enfin... Pour ce qu’elle comptait ! La seule chose qui préoccupait son chef de service, c’était le rattrapage de ses heures de garde et le planning des semaines à venir : le « sacro-saint » planning, un tableau enfiché de cartes colorées qui trônait au mur de son bureau. Son chef vénérait cette mosaïque abstraite comme d’autres vénéraient les icônes. Elle avait déjà souvent remarqué que les chrétiens aimaient se construire des idoles.
 C’est dans leur nature, ils ne peuvent pas s’en empêcher, soupira-t-elle.
La « messe » du service de pédiatrie avait donc lieu tous les lundis matin, jour où l'on présentait le tableau pour l'offrir à « l'adoration » du personnel. Bousculer le planning était vécu ici comme un sacrilège. Il fallait ensuite justifier cet acte hérétique et espérer la clémence du chef de service. Et aujourd'hui, au vu de sa mine renfrognée, il paraissait peu probable que Nora voie sa peine commuée.
De dépit, la jeune fille partit se réconforter auprès des infirmières du troisième étage avec qui elle se sentait proche.
La matinée fila rapidement, tandis qu'elle effectuait les visites de chambre en chambre, et il était déjà onze heures passées quand on l’appela au téléphone. Elle se rendit au bureau de l’étage et prit la communication.
— Oui, j'écoute ?
— Allo, Nora ? C’est George.
Il était essoufflé, sa voix était faible dans le combiné.
— Oui, George, qu’est-ce qu’il y a ?
— Nora, il faut que tu quittes l’hôpital immédiatement et que tu reviennes à l’appartement.
Elle imagina aussitôt le pire.
— Quoi ! Que se passe-t-il ?
— C’est Marouane... Il a été assassiné.
George n'eut pas la force de continuer tout de suite. Il marqua un temps puis reprit :
— Je suis passé à la librairie... C’était rempli de policiers là-bas. Je n’ai rien vu, j’ai juste pu apprendre qu’il était mort égorgé dans sa librairie.
Le choc fut rude et laissa Nora groggy un instant, le téléphone à la main. Elle ne parvenait plus à réfléchir, elle se sentait mal, elle manquait d'air... Elle s'accrocha au rebord du bureau et s’agrippa des deux mains pour éviter de chavirer complètement.
Sans vraiment avoir conscience de ce qu'elle faisait, elle quitta l’hôpital, une de ses amies infirmières eut juste le temps de lui crier à travers la porte de l’ascenseur :
— Où t'en vas-tu comme ça ?
Sa réponse murmurée du bout des lèvres descendit avec elle dans l’ascenseur ; elle ne se sentait pas la force de leur expliquer cette nouvelle catastrophe.
Pourquoi le sort s’acharne autour de moi ? Pourquoi frappe-t-il précisément ceux que j'aime le plus ?
Quelques minutes plus tard, elle était dans sa voiture en route pour l’appartement. Comme convenu, elle sonna trois longs coups à la porte et attendit que George vînt lui ouvrir.
— Tout va bien ?
Il jeta un regard suspicieux dans le couloir puis referma la porte et passa deux tours de clef.
— Mes soupçons se confirment, quelqu’un est sur nos traces et cherche à récupérer le Sceau avant nous.
Il se retourna enfin vers elle ; elle avait les yeux embués de larmes :
— Pauvre Marouane... Tu n’es pas plus ému que ça par sa mort.
Il la prit contre lui et la serra fort dans ses bras en s’excusant :
— Pardon, je regrette. J’ai manqué de délicatesse en te l’annonçant au téléphone. Mais j’avais un mauvais pressentiment et je voulais surtout que tu rentres le plus vite possible.
Elle se lova contre son épaule pour reprendre des forces. Du fond de sa mémoire la silhouette massive du libraire prenait forme, sa voix joyeuse emplissait la pièce, il lui ouvrait grand les bras et la cajolait de ses yeux rieurs. Elle se recueillit un instant, adressant un ultime adieu à son ami. Elle se sentait faible et découragée.
Trop, c’en est trop, se répétait-elle.
Deux larmes perlèrent au coin de ses grands yeux, puis débordant de ses pommettes, elles ruisselèrent le long de son visage. Ils restèrent silencieux, dans les bras l’un de l’autre, puis George la repoussa doucement.
— Ça va mieux ?
Nora s’essuya les yeux avec la paume de sa main, fuyant George afin de cacher ses yeux rougis dont elle avait honte.
— Un peu mieux...
— Tu devrais aller te reposer quelques minutes, lui suggéra-t-il
Elle acquiesça de la tête et quitta la pièce.
Dans sa chambre, elle se laissa tomber de tout son long sur le lit, telle une statue de plomb, et enfouit la tête dans son oreiller aussi profondément qu’elle le put. Elle ne voulait plus rien savoir, plus rien entendre, seulement dormir pour oublier.

La chaleur de l'été avait lentement envahi l'appartement. Dans la touffeur de midi, une certaine torpeur s'emparait de la ville, le temps ralentissait doucement, les êtres et les choses s’appesantissaient jusqu'à se figer dans un état quasi végétatif. Toute activité s'enlisait sous le poids du jour, chaque mouvement devenait plus difficile, chaque objet devenait plus lourd, chaque effort plus fatigant. Cela ne servait à rien de lutter, il valait mieux abdiquer provisoirement en attendant une heure plus propice pour travailler. Peterson emporta quelques livres et partit s'allonger lui aussi.
Le meurtre de Marouane le préoccupait à double titre, non seulement il perdait là un soutien précieux, mais surtout il était effrayé à l'idée que le libraire, à peine mis au courant de l'existence du Sceau, ait été aussitôt sauvagement assassiné. Un type les traquait de près, et c'était un véritable prédateur. S'ils étaient encore en vie, c'est sans doute qu'on attendait quelque chose d'eux ; qu'ils trouvent l'émeraude, par exemple... Ensuite, il ne donnait pas cher de leur peau...
Le professeur regrettait d’avoir caché les deux nombres du message à Marouane. Peut-être qu'avec son excellente connaissance du Coran et des anciennes traditions ismaéliennes, le libraire aurait su trouver une interprétation. Les hypothèses qu’il avait soulevées ce matin — à savoir l’éventualité qu’Esteban ait appliqué certaines règles de l’Abjad pour obtenir les deux nombres — ne mèneraient nulle part sans l’expertise de Marouane. Le professeur avait bien tenté de convertir lui-même les deux nombres en lettres arabes, mais le résultat était parfaitement incompréhensible. Et compte tenu de son piètre niveau en arabe, il était illusoire d’espérer trouver quoi que ce soit.
George s'allongea sur le dos. Il ramena l'oreiller et le cala sous sa tête.
Hors de question d'abandonner !
D’ailleurs, il n’avait pas l’habitude de s’avouer vaincu si rapidement : tant pis si cela lui prenait dix ans pour parvenir à déchiffrer ce code.
Il replia les bras sous l’oreiller et observa le plafond.
En réalité, tout n’était pas encore perdu : il y avait toujours le Livre de l’Émeraude qui les attendait au musée. Dès que Nora serait réveillée, ils pourraient s’y rendre et y chercher des renseignements sur le médaillon.
Cette perspective fit renaître un peu d’espoir dans la nuit de cette terrible journée. Ragaillardi, il se releva de son lit pour piocher dans la pile de livres qu'il avait emportés et chercha celui qui traitait de la numération Abjad.
L’appétit des savants arabes pour les calculs et les chiffres les avait donc conduits à postuler que l’harmonie du Coran repose sur la perfection et l'équilibre des lois mathématiques ; les maîtres s’étaient pour cela fortement inspirés des disciples de Pythagore et de leurs écrits dont la tradition avait longtemps perduré à Alexandrie et au Caire. À force de recherches, ils avaient isolé certaines clefs numériques qui expliquaient la magnificence du Coran.
Tout comme les constantes universelles soutiennent l'harmonie de la création, plusieurs nombres soutiennent la beauté du Coran. Parmi ceux-là, 28 et 19 jouent un rôle essentiel.
28 est la première clef du Livre saint. Nombre parfait, nombre triangulaire, il est à la base de la création, à la fois unité d’espace et de temps. Les vingt-huit lettres de l’alphabet arabe se répartissent en quatre groupes de sept lettres, lettres du feu, de l’air, de l’eau et de la terre. Un mois compte vingt-huit jours pendant lesquels la lune parcourt vingt-huit mansions que les astrologues arabes classent en sept mansions ignées, sept mansions aériennes, sept aqueuses et sept terrestres : vingt-huit est la clef de l’espace et du temps.
19 est la seconde clef du Coran. À l’opposé du nombre 28, 19 est un nombre pauvre, un nombre premier, sans aucune propriété arithmétique. Néanmoins, Allah en a fait le gardien du Livre, la clef mystérieuse qui protège le Coran dans son intégrité comme cela est précisé dans le verset de la sourate Al-Muddattir : « Ils sont dix-neuf à y veiller. »
Sous son doigt, sur les pages qu'il parcourait en diagonale, l’intégralité du Coran semblait avoir été décortiquée, comptabilisée, additionnée, multipliée, divisée à l’aune de ces chiffres : les numéros de sourates, le nombre de versets, le nombre de mots, la somme des numéros de verset, le nombre de lettres dans la Bissmila[56]... Dans la succession de ces obscurs calculs cabalistiques qui s'imprimaient ligne après ligne sous les yeux fatigués de l'Américain, les chiffres se suivaient les uns les autres dans une ronde infernale qui semblait ne jamais devoir s’arrêter. La multiplication des équations eut raison de la concentration de George qui finit par s'assoupir.
Sous l'effet hallucinogène de ces tourbillons de chiffres, il bascula aussitôt dans un sommeil paradoxal. Dans son rêve, il fut accueilli par Pythagore lui-même, ou plutôt par sa statue, qui lui tendit une ardoise d’écolier ainsi qu’une craie. « Tout est nombre » lui répéta-t-il. Le professeur prit l’ardoise : quelqu’un y avait écrit ces chiffres 5, 1, 2, 7, 2 et 9.
Son cerveau ne dormait pas, bien au contraire, il poursuivait le tri et l'analyse de la formidable somme de données qu’il avait ingurgitées ces dernières heures. Le travail s’effectuait de manière autonome, comme si, avant de s’endormir, il avait enclenché une sorte de pilote automatique. Son esprit poursuivait sa route, seul, livré aux aléas des vagues de son inconscient ; il naviguait, librement, dans cet océan de données, de faits, d’images et de sons amassés ces dernières heures ; il dérivait sur une route parallèle, suivait un cap arbitraire qui n’obéissait plus aux lois de la logique. Dans son sommeil, les raisonnements prenaient une tournure erratique passant d’un plan à un autre sans explication, préférant retenir des éléments parfois accessoires — mais qui étaient fortement imprimés dans son esprit — plutôt que les éléments importants. Son cerveau suivait un algorithme d’analyse totalement déstructuré et aléatoire.
L’agitation du professeur provoqua un sursaut nerveux dans son sommeil alors qu’il était allongé sur son lit et le livre glissa de ses mains. L’ouvrage heurta le sol dans un bruit mat. Peterson ouvrit un œil. Il ne s’était assoupi que très peu de temps.
Il se redressa sur le bord de son lit et se frotta vigoureusement le visage. Le livre gisait à ses pieds.
Il se baissa pour le ramasser, le posa sur ses genoux et pianota des doigts quelques instants tout en réfléchissant. Il n'avait toujours pas trouvé le début d’une amorce d’explication à propos des deux nombres.
Cela commence à devenir agaçant !
— Qu'est-ce que je peux faire avec ces deux nombres ? s’interrogea-t-il tout haut.
Le code résistait à toutes ses approches, chaque piste qu’il avait explorée jusqu’à présent l’avait conduit dans une impasse : les deux nombres demeuraient hermétiques.
De dépit, il leva les yeux au ciel et implora :
— Pythagore, si tu m'entends, aide-moi !
Et soudain, la réponse lui apparut dans toute son évidence.
Eurêka !
Il bondit hors de la chambre et courut chercher la représentation de l'École d'Athènes que Nora avait étudiée la veille.
Marouane avait raison en définitive...
Il poursuivit à voix haute pour lui-même :
— Averroès dans une tunique émeraude qui lit par-dessus l’épaule de Pythagore : cela ne peut pas être une simple coïncidence ! Le juif Philon d’un côté, le musulman Averroès de l’autre : la Kabbale et l’Abjad...
— Tout est nombre !
 Il porta la fresque de Raphaël à quelques centimètres de ses yeux.
— Mais que regardent-ils tous ? s’interrogea-t-il.
Une voix ironique lui répondit :
— Tu parles tout seul maintenant, George ?
C’était Nora qui venait de se réveiller. Le professeur se retourna :
— Ah... Te voilà réveillée... C’est bien, tu as repris quelques couleurs !
Elle lui montra la fresque du doigt :
— Ils lisent ce que Pythagore est en train d’écrire. Et Pythagore recopie ce qu’il y a sur l’ardoise.
— C’est ce que je constate, mais mes yeux me trahissent et je ne distingue pas ce que Pythagore est en train d’écrire...
Il lui tendit le livre, mais Nora se contenta de tourner les pages.
— Il y a un agrandissement plus loin dans le livre. Je me suis posé la même question hier. Le dessin sur l’ardoise ressemble à une sorte de chandelier.
Elle lui rendit le livre ouvert sur le détail agrandi de Pythagore. Voilà ce qu’on pouvait lire sur l’ardoise :
 
		

Le professeur siffla entre ses dents :
— Ce n’est pas du tout un chandelier... C’est un epogdoon...
Il l’observa avec un petit sourire :
— Regarde, tu vois bien, c’est marqué dessus : EΠΟΓΔΟΩΝ. On ne t’a pas appris le grec à l’école ?
— Non. Qu’est-ce que c’est un epogdoon ?
— Pas chandelier en tout cas... J’ai vu ce mot quelque part récemment. Donne-moi cinq minutes.
L’Américain repartit vers sa chambre fouiller dans le tas de livres. Il savait désormais que la solution était proche. C’était une intuition puissante, une certitude de plus en plus prégnante. Sans hésitation, il saisit le manuel des Frères de la pureté et revint s’asseoir dans le canapé du salon. À vrai dire, il n’avait pas lu toutes les épîtres du livre, mais ce mot-là, il l’avait vu, il en était sûr. La solution était quelque part dans ce livre... Il l’avait lue et il ne l’avait pas comprise...
Comme possédé par une vision extralucide, il fit courir les pages sous ses doigts, agissant sans réfléchir. Il tourna encore plusieurs feuilles de son doigt avant de s’arrêter au milieu d’une des lettres : dans la note de bas de page, il venait de retrouver ce mot étrange επογδοου.
La note stipulait ceci : « neuf huitièmes correspond à un epogdoon dans la gamme pythagoricienne ».
— Neuf huitièmes !
C’était comme si la phrase lui avait sauté au visage : neuf huitièmes ! La page ouverte devant lui était un extrait de l’épître sur la musique, elle expliquait comment accorder un Oud.[57]
Il s’agit tout simplement de musique...
Abasourdi, il resta figé dans cette posture, les mains accrochées au livre, le regard fixé au loin sur un objet invisible comme s'il avait eu une apparition. Il avait enfin été entendu, la réponse était là, sous ses yeux !

Neuf huitièmes : un ton chromatique dans la gamme musicale pythagoricienne... Il referma le livre et se mit debout d’un bond : il venait de comprendre ! Tout s’éclairait désormais ! Pythagore, les ismaéliens : la boucle était bouclée.
Il conclut pour lui même :
— Les nombres expriment aussi la musique !
Pourtant, à côté de lui, Nora n’y entendait goutte.
— Comment ça ? La musique ? s’exclama-t-elle, interloquée. Neuf huitièmes ? Je ne comprends pas... De quoi s’agit-il exactement ?
— Tout est nombre ! répondit-il, même la musique. 729 divisé par 512, c’est de la musique ! Nous étions complètement à côté de la plaque !
Elle était impatiente de comprendre :
— Et alors ? Qu’est-ce que cela veut dire ?
— Seo re va ! En fait il ne s’agit pas de Ré le Dieu Solaire, mais de « ré »la note de musique !
— Comment sais-tu que...
Il ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.
— Nous cherchions à voir quelque chose par nous-mêmes dans la fresque alors que la solution était beaucoup plus simple. Ce que nous dit le message d’Esteban c’est la chose suivante : si je suis Averroès, alors je sais la voir... Voir quoi ? Ce qu’il y a sur l’ardoise, bien sûr ! L’epogdoon !
Vexée de ne parvenir à suivre George, Nora s’impatienta.
— Mais qu’est-ce que c’est à la fin cet epogdoon !
— Attend un peu que je t’explique. Il faut d’abord que je retrouve mon carnet.
Le professeur jubilait à l'idée de mettre en scène son triomphe. Il ne voulait pas gâcher sa démonstration en livrant la conclusion prématurément. Il fouilla dans le tas de livres sur la table basse, en renversa quelques-uns dans son excitation, puis attrapa le carnet dans lequel il conservait toutes ses notes.
— Voilà, on peut y aller maintenant. Est-ce que tu connais un peu de solfège, à défaut de grec ?
— Oui, bien sûr.
— Bien. Alors, écoute. Il existe une gamme musicale construite à partir des douze premières quintes : Fa, Do, Sol, Ré, La, Mi, Si. On l’appelle la gamme pythagoricienne. Cette gamme est connue depuis l’antiquité, elle est pratique, car une quinte se construit facilement.
Elle le coupa :
— Tu ne veux vraiment pas me dire d'abord ce que tu as trouvé ?
— Laisse-moi finir et écoute bien... Si la corde que tu joues à vide est la dominante — disons un Fa — il suffit de la pincer en son milieu et la corde en vibrant, produit une note de fréquence double : un Fa plus aigu. C’est ce que l’on appelle l’octave. Si maintenant tu pinces la corde au deux tiers, tu obtiens la quinte. Très facilement, donc, on peut, à partir d’une note, Fa, construire sa quinte, Do, puis la quinte de celle-ci, Sol, et en continuant ainsi douze fois, on obtient toute la gamme : Fa, Do, Sol, Ré, La, Mi, Si. Ainsi chaque note équivaut à un nombre : Fa vaut « un », Do vaut l’inverse de deux tiers, c'est-à-dire trois demi, Sol vaut neuf quarts, et cetera... Le Sol à l’octave inférieure vaut donc neuf huitièmes, plus précisément un epogdoon.
Nora termina seule le raisonnement :
— L’epogdoon, c’est donc un ton dans la gamme de Pythagore.
Le professeur afficha un grand sourire : il était ravi de son élève.
— Exact.
Puis refermant le livre pour en montrer le titre à Nora, il expliqua :
— Cette gamme était utilisée par les musiciens arabes pour accorder leurs instruments. C’est aussi la preuve, pour les savants ismaéliens, que les harmonies de ce monde sont régies par les nombres.
— Où veux-tu en venir exactement ?
— Au message d’Esteban bien sûr ! Regarde les nombres : 729/512, cela correspond exactement à neuf huitièmes à la puissance trois, c’est-à-dire trois epogdoon, c’est-à-dire trois tons dans la gamme pythagoricienne ! Un triton !
Nora resta perplexe.
— Un triton... Qu’est-ce que cela donne un triton ?
Il eut un petit mouvement de fierté au moment de donner l’estocade et de récolter son triomphe.
— Ah ! C’est ici que le symbolisme prend toute sa dimension : le triton est un intervalle particulièrement dissonant. À l’époque d’Averroès, l’utilisation du triton était proscrite. Les compositeurs l’évitaient systématiquement pour ne pas choquer les oreilles de leur public. Le triton était même surnommé « Diabolus in musiqua ». Si tu joues un accord qui comprend un triton, cela génère une sorte de tension, un malaise qui vient de la dissonance à l'intérieur de l’accord.
Nora l’interrompit :
— Et qu’est-ce que cela a de symbolique ?
— Oh ! Tu trouveras des quantités de théories sur le sujet... En réalité, le triton symbolise la tension, la transgression, le désir : tout ce qui met en péril l’ordre établi.
Nora émit un petit sifflement d’admiration.
— La transgression dans l’ordre établi... Tout un programme !
— Qu’est-ce que tu veux ? Ton père était ainsi...
Elle lui envoya un clin d’œil complice.
— C’est ce que tu veux me faire croire, mais ce n’est pas comme cela que je le connaissais.
— J’insiste, mais je voudrais souligner la cohérence de tout ceci : Pythagore inspire les ismaéliens, Pythagore inspire la Tarîqa d’Averroès, Pythagore inspire les francs-maçons. Quoi de plus naturel pour ton père que d’y faire référence !
— Son message est donc censé nous mettre à la fois sur la piste du Sceau et de la confrérie ?
— En tout cas, c’est un clin d’œil qui nous est destiné, une allusion explicite à son initiation. Une manière de nous dire que nous sommes sur la bonne voie. Averroès est la pièce centrale de cette énigme. C’est un personnage bien plus complexe que ce que l’histoire a bien voulu en retenir.
— Il serait donc le fondateur de la Loge de la Nouvelle Alexandrie que nous connaissons.
— C’est ce que je pense, Averroès le fondateur et Ibn Arabî le premier grand Maître.
Le puzzle prenait forme peu à peu dans le cerveau de Nora. Elle rassemblait tous ces éléments qui, pris un par un, ne présentaient pas de signification, mais qui lorsqu’on les regardait dans leur ensemble venaient s’emboîter les uns aux autres, dans une logique implacable, si bien qu’il n’était pas possible de se tromper. Chacune des pièces avait sa place, unique, à côté de ses voisines immédiatement rattachées, ne laissant aucune place au doute. Maintenant que le puzzle était reconstitué, il fallait prendre un peu de recul pour voir le dessin final tracé par son père.
Tout en acquiesçant de la tête, elle suggéra :
— Je ne vois qu’un seul moyen d’en être sûrs : poursuivons dans cette voie. Si ta théorie est vraie, nous le saurons rapidement.
Il se gratta la tête d’un air gêné.
— Malheureusement, je ne vois pas comment continuer. Après avoir cru que le plus dur était fait, je dois avouer que je suis à nouveau bloqué.
Cependant, Nora ne semblait pas décontenancée, elle avait une idée derrière la tête. Ce fut elle qui relança la discussion :
— Reprenons. L’énigme nous dit en substance : rendez-vous à la cathédrale, ensuite la note « Ré » suivie d’un triton. Un triton sur la gamme de Ré, donc.
— Oui, mais à quoi cela nous sert-il d’avoir un triton sur la gamme de Ré ? Quel lien avec la cathédrale ?
C’était au tour de Nora maintenant de mener la danse, George bien sûr ne pouvait pas tout savoir.
— Eh bien, George ? Les grandes orgues de la cathédrale ? C’est évident pourtant ! À moi donc de t’apprendre quelque chose : mon père était organiste à ses heures. Il a même tenu les orgues de l’église San Agustín à une époque. À coup sûr, il faut aller fouiller de ce côté-là, dans la grande mosquée.
— Incroyable...
George avait laissé échapper sa remarque à haute voix. Il touchait au but... Au moment où il se sentait découragé, l’horizon s’était soudainement éclairci. Il bouillait de n’être déjà sur place.
— Je te propose que nous remettions la visite des archives du musée à demain et qu’au lieu de cela nous nous rendions tout de suite à la mosquée.
Il se préparait déjà à partir et enfilait sa veste quand Nora le retint par la manche.
— Pas si vite ! Comment comptes-tu accéder à l'orgue ? D’autre part, je te rappelle que le meurtrier de Marouane court toujours. Il ne me paraît pas opportun de nous ruer tout de suite à la mosquée.
Le rappel de la mort de Marouane eut l’effet d’un verre d’eau froide sur une plaque chauffante, George trembla, trépigna en son for intérieur, mais il dut admettre que la petite avait raison : la prudence était de mise.
Encore une fois, c’est Nora qui proposa la solution :
— Mon père connaissait bien la titulaire des orgues de la cathédrale. Elle l’est sans doute encore. Il faut que je vérifie... Si c’est toujours le cas, elle pourra nous faire monter là haut.
Elle partit décrocher le téléphone posé sur la petite crédence appuyée à un mur du salon, et sans se retourner, elle poursuivit :
— Je vais l’appeler et lui demander simplement si nous pouvons assister à sa prochaine répétition à la cathédrale... Nous sommes vendredi et il y a de fortes chances qu’elle s’y rende aujourd’hui ou demain avant la messe dominicale. C’est une dame un peu stricte, pas toujours agréable, mais elle sera ravie d’avoir un auditoire.
Son père n’ayant laissé aucun répertoire, elle dut appeler les renseignements téléphoniques. Quelques minutes plus tard, elle annonçait fièrement à George que Maria, la titulaire, avait prévu de répéter une petite heure ce soir et qu’ils étaient les bienvenus. Elle leur donnait rendez-vous à 19 h 30 à l’entrée principale.
Cela leur laissait juste le temps de passer au musée.
 


CHAPITRE 22
L’Américain était prêt à partir, il attendait devant la porte de l’appartement que Nora finisse de se préparer.
Cette fois-ci, ils avaient décidé de ne prendre aucun risque. Le meurtrier d’Esteban était quelque part dans la ville, prêt à bondir et à tuer de nouveau. Par deux fois déjà il avait frappé, d’abord Esteban, puis Marouane. S’il ne s’en était pas encore pris directement à eux, c’était sans doute qu’ils lui étaient encore utiles. L’assassin espérait peut-être que George et Nora le conduiraient gentiment au Sceau... La mort du libraire annonçait clairement ses intentions : je vous laisse le champ libre, mais n’essayez pas de me doubler, trouvez le Sceau et apportez-le nous sur un plateau.
Au moment de quitter l’appartement, George répéta une dernière fois la manœuvre avec Nora.
— Nous sommes bien d’accord. Je t’accompagne à la voiture pour vérifier que tout est en ordre et tu t’en vas comme si tu allais à l’hôpital. Tu te gares sur le parking réservé au personnel, tu rentres dans l'hôpital...
Elle termina la phrase à sa place :
— Et j’attends ton appel.
— Parfait. Moi, pendant ce temps, je vais me perdre dans les rues derrière la place des Tendillas et dès que je trouve un taxi seul sur le boulevard je viens te chercher. D’accord ?
— D’accord.
— Même s’ils sont plusieurs sur nos pas, on bénéficiera de l'effet de surprise ; ils ne doivent pas s’attendre à ce que nous cherchions à les semer.
Il ouvrit la porte de l’appartement, jeta un œil dans le couloir et entraîna Nora derrière lui. En bas des escaliers, il lui adressa une ultime recommandation.
— En cas de problème, rendez-vous comme prévu au musée. Et rappelle-toi, ils n’ont épargné ni ton père, ni Marouane : ils ne nous épargneront pas non plus.
La porte de l’immeuble claqua, Nora était sortie. Il attendit les premiers ronflements du diesel de la vieille Seat et sortit à son tour.

Il restait encore une heure avant la fermeture du musée quand ils arrivèrent à la tour. Leur manœuvre paraissait avoir été efficace, car ni l’un ni l’autre n’avaient été suivis. Nora se fit conduire dans le bureau de son père qu'elle n'avait pas encore eu le temps de vider.
— Nous n'avons rien osé toucher depuis le décès de votre père, lui expliqua l'hôtesse. Prenez votre temps, vous savez, rien ne presse... Nous l'aimions tous ici. Ce sera une vraie tragédie pour nous le jour ou quelqu'un d'autre viendra le remplacer.
Elle posa sa main sur celle de l’hôtesse qu’elle connaissait bien et lui sourit doucement :
— Merci Luisa, tu es bien bonne. Nous allons rassembler ses affaires et puis nous verrons après.
Ils se mirent tous deux à la tâche.
Une fois que la plus grande partie des affaires d’Esteban fut emballée dans les cartons, George s'enquit de savoir où étaient les archives pour y chercher le manuscrit de Jâbir. Nora lui expliqua comment descendre dans les sous-sols.
— Je descends à la cave. Attends-moi ici, je reviens.
L’Américain ouvrit la porte de la cave et descendit les marches. Au fond du couloir, une des portes baillait grande ouverte. C'était la seule ; toutes les autres étaient soigneusement fermées à clef.
George s'approcha et caressa le bois éclaté du battant de la porte. Le panneau supérieur était déchiqueté et la serrure en avait été arrachée laissant un large trou béant.
Que s'est-il passé ici ?
La pièce était sombre, il chercha l'interrupteur à tâtons et enclencha la lumière. L'ampoule s'éclaira, découvrant une pièce remplie d'étagères poussiéreuses. Curieusement, le sol de l’allée centrale était propre... Quelqu’un l’avait nettoyé récemment.
Le professeur se mit en quête du livre qu'il trouva rangé avec d'autres ouvrages ismaéliens. Le manuscrit était une copie ancienne, à juger de sa facture et de son état. Sur la reliure en cuir, trois mots étaient gravés dans une langue inconnue ; il y avait aussi un signe que Peterson reconnut : une étoile à huit branches entourée par un cercle.
La marque du Sceau !
À l’intérieur, il trouva une fiche intitulée « Livre de l’Émeraude ». La feuille contenait quelques mots clefs « Jâbir, ismaélien, Khojki, Inde », le tout suivi d’un rapide résumé.
Pas de doute, il me faut cet ouvrage.
Sans plus tarder, il quitta la cave et remonta discrètement l'escalier pour éviter de se faire voir avec le manuscrit. Là-haut, dans le bureau, Nora triait les dernières affaires de son père.
— Je l’ai ! On peut s’en aller.
— Tu as trouvé quelque chose dedans ?
— Non, c’est écrit en Khojki... un alphabet secret utilisé en Inde par les initiés ismaéliens.
Nora rassembla les objets qu’elle avait collectés dans un carton et les posa sur le bureau.
— C’est bon, conclut-elle. On y va. Donne-moi le livre.
George s’exécuta. Elle glissa le manuscrit sur le haut d’un carton et le lui tendit en retour.
En partant, Nora fit ses adieux au personnel de l’accueil du musée et promit de revenir régulièrement donner des nouvelles.
La Seat était garée à proximité de la tour, l’Américain partit rapidement y déposer le carton et retrouva Nora sur le pont romain qu’ils franchirent ensemble, à pied.

Sous le double porche d’entrée de la mosquée, l'organiste devisait avec le gardien depuis déjà quelques minutes en les attendant, lorsque Nora et George se présentèrent.
— Maria ! Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama la jeune fille. Je suis désolée de vous avoir fait attendre, nous avons eu quelques difficultés à nous garer.
Ses joues s’empourprèrent : devant Maria, elle se sentait toujours intimidée, comme une petite fille devant sa maîtresse d’école.
Le visage de l’organiste était dur, aride comme la terre andalouse. Elle lui répondit d'une voix ferme :
— — Enfin, ma petite ! Ne m'interromps pas ainsi ! Tu vois bien que je m'entretiens avec le gardien !
Le teint de Nora vira du rouge au cramoisi.
Vieille grue ! pensa-t-elle.
Maria appartenait à la haute société cordouane ; son port altier, son visage fier et racé, ses pommettes saillantes laissaient entrevoir une femme de caractère, une femme habituée à dominer son auditoire. Quelques décennies plus tôt, elle avait été une belle Andalouse, une femme séduisante aux formes généreuses dont la compagnie était recherchée. Cette supériorité naturelle qu'elle exerçait alors sur les hommes et les autres femmes l’avait rendue hautaine, et maintenant que son corps s'était fané, qu’il était devenu sec et ridé tel un abricot séché, elle était devenue autoritaire et tyrannisait ses amis afin de conserver l’ascendant qu’elle avait toujours exercé. Sa garde-robe était à son image, stricte, élégante, mais sans aucun apprêt. Par un effet de teinture, elle avait préservé ses belles boucles châtain clair, la seule coquetterie qu'elle s'accordât encore avec les deux grands joncs argentés qui lui perçaient les oreilles.
 Maria écourta sa conversation avec le gardien, et tandis que celui-ci partait rejoindre sa loge, elle franchit les quelques pas qui la séparaient de Nora. Elle l'embrassa chaleureusement et, comme si elle avait déjà oublié la remarque désagréable qu'elle venait de faire, elle la complimenta, s’extasiant de la beauté de ses grands yeux noirs. C’était sa manière à elle d’exprimer sa nature capricieuse, elle soufflait alternativement le chaud et le froid, Nora le savait et elle ne s’en formalisait plus vraiment.
Alors, désignant Peterson du regard, elle glissa tout bas d'un air intéressé :
— C'est donc lui le bel Américain que tu es venue me présenter ?
Quand elle parlait, ses joues se creusaient légèrement et laissaient entrevoir ses dents carnassières. Nora se tourna vers Peterson qui s'était enfoncé de quelques mètres sous le porche afin d'admirer le jardin. Dans la lumière rasante du soir qui embrasait le patio, sa silhouette athlétique se détachait à contre-jour. Tourné ainsi de trois quarts, son allure soignée et décontractée exerçait un intense pouvoir de séduction.
La force tranquille qui émanait de l’Américain n'avait d'ailleurs pas échappé à l'œil connaisseur de Maria. Malheureusement, à l'évidence, elle était maintenant trop vieille pour pouvoir espérer que cette attirance soit réciproque.
Elle ajouta pour elle-même, mi-amusée, mi-sérieuse :
— Trop jeune pour moi... Quel dommage !
Puis, se tournant vers Nora :
— Et bien, qu'attends-tu ici ? Allons-y ! Le temps file et je voudrais bien être de retour chez moi avant neuf heures.
Sans lui laisser le temps de répondre, elle prit Nora par le bras et l'emmena rejoindre Peterson dans le jardin. Elle attendit que la jeune fille lui ait présenté le professeur avant de lui tendre gracieusement la main.
— Cher ami, lui dit-elle, je suis très honoré d'avoir un si prestigieux auditoire ce soir. Nora vous a décrit comme un homme de goût, et j'ose espérer que vos oreilles ne vont pas trop souffrir ce soir. Quoi qu'il en soit, vous aurez toujours la possibilité de profiter de la douceur de cette soirée dans notre magnifique cathédrale.
Amusé par l'autorité et la distinction de leur hôtesse, Peterson tomba immédiatement sous le charme de la vieille louve. Il lui retourna le compliment.
— Madame, ne doutez pas que votre public ne vous soit entièrement acquis. C'est nous qui sommes honorés d'avoir été conviés à la répétition de ce soir.
— Vous me flattez, mon cher. Rares sont les occasions pour un organiste de jouer devant ses amis ; ainsi votre présence ce soir me ravit. Si vous voulez bien m'accompagner ? le pria-t-elle en lui offrant son bras.
Une vision fugace s’empara de Nora, elle se crut soudain projetée sur le tournage d'un film hollywoodien, un film des années soixante en technicolor, avec Gary Grant et Audrey Hepburn. La soirée était douce et agréable, tous deux avançaient bras dessus, bras dessous, s'échangeaient quelques galanteries tout en marchant doucement vers la fontaine qui s'écoulait, paresseuse, au milieu des orangers.
Cette scène avait quelque chose d’irréel, George et Maria évoluaient dans une autre dimension, un univers romantique, un monde hors du temps sur lequel aucun évènement réel ne paraissait avoir prise. Était-ce la longue jupe noire de Maria flottant doucement dans la brise du soir ? Était-ce l'ambiance si particulière du patio ? Peut-être aussi leur façon de se tenir droit, de se donner le bras, leur manière empruntée qui n'appartenait déjà plus au XXIe siècle... À côté, avec son débardeur Zara bon marché, Nora avait l'air d'une accessoiriste égarée dans le champ de la caméra. Une seule génération la séparait de Maria et pourtant elle se sentait appartenir à un autre monde.
Se ressaisissant soudain, elle sortit de sa rêverie et les rejoignit en quelques enjambées pour pénétrer en même temps qu'eux dans la mosquée. On était en plein mois de juin, et quoique les journées fussent longues, le manque de fenêtre faisait que la salle de prière était déjà dans la pénombre. La lumière du soir qui filtrait par la cour à travers les grilles du patio n'éclairait pas à plus de dix pas et la plupart des lustres avaient été éteints, le gardien ne laissant le soir qu’un faible éclairage allumé ci et là pour maintenir un semblant de vie. La jungle de colonnes, rutilante le jour, se transformait la nuit en une forêt de pins calcinée, une armée de cadavres ligneux dont les troncs décharnés hantaient la mosquée. Seule la nef de la cathédrale avec ses hautes ouvertures vers l'extérieur échappait encore à la nuit.
À la vue de ce lugubre décor, Peterson eut une hésitation avant de pénétrer plus loin dans la mosquée et s’arrêtant, il retint Maria par le bras. L'organiste, habituée à venir seule ici, l'entraîna de force dans la pénombre :
— Venez ! N'ayez crainte ! Il fait un peu sombre par ici, mais la lumière de la cathédrale nous guidera.
Les paroles prononcées par Maria déchirèrent le silence et traversèrent l'immensité de la salle vide, se réfléchissant à l’infini dans le réseau des fûts des colonnes. Un écho multiple se forma pendant quelques secondes et revint à leurs oreilles en fractale, comme si chacun des spectres de marbre répétait la phrase d’une voix différente.
Entraîné par l’organiste, Peterson n’eut pas le temps de s’inquiéter et ils avaient déjà franchi quelques rangées de colonnades avant qu’il ne se retourne pour s’enquérir de Nora : la jeune fille ne les avait pas suivis, elle était restée sur le seuil de la mosquée.
Nora sentait une menace trouble planer sur la mosquée, elle avait un mauvais pressentiment... C’était comme si la forêt de cadavres cachait un monstre endormi dans ses entrailles. Elle pouvait deviner la présence de la bête tapie dans l'ombre quelque part et son instinct lui dictait de ne pas avancer plus.
Il fallut un long moment avant qu'elle se décide. Finalement, George l’appela :
— Qu’est-ce que tu attends ? Viens !
Nora franchit le seuil de la salle et marcha droit devant elle sans regarder autour, forçant le pas pour les rejoindre le plus vite possible.
Une petite voix lui susurrait à l'oreille : méfie-toi... Cet endroit est une véritable souricière.
Maria et Peterson avaient repris leur marche sans l'attendre et ils discutaient négligemment. Un instant, elle crut percevoir un mouvement derrière elle. Un frôlement caressa une des colonnes.
D'instinct, elle jeta un œil en arrière et vit une ombre passer dans les ténèbres.
Un frisson lui parcourut l'échine.
— Attendez-moi ! hurla-t-elle.
Tous deux s'arrêtèrent. Nora courut pour les rattraper.
— Eh bien, que t’arrive-t-il ? lui demanda Maria
— Je... J’ai vu une ombre passer entre les colonnes, bredouilla-t-elle.
L’organiste haussa les épaules.
— Ma petite, tu rêves ! Il n’y a personne ici à part nous. Le gardien fait le tour tous les soirs à la fin des visites.
Devant eux, au niveau de la croisée de la cathédrale, une lumière rassurante s'échappait du transept éclairé. Elle pénétrait la forêt de colonnes sur quelques mètres, projetant dans l'allée une gerbe de faisceaux dorés. Maria leur indiqua sur le côté un petit escalier dont la vis étroite s'élevait jusqu'au déambulatoire supérieur. L'un après l'autre, ils se hissèrent en se tenant à la rampe et atteignirent la petite balustrade par laquelle on accédait aux orgues monumentales qui trônaient en hauteur de part et d'autre de la nef. Les deux colosses, postés en vis-à-vis, surveillaient les allées et venues dans la cathédrale. On aurait dit les deux têtes d'un gigantesque Cerbère enterré dans le sous-sol de la mosquée ; dressé dans l'ombre, la gueule béante, le monstre exhibait ses immenses fanes métalliques aux reflets du soleil couchant. Dans le clair-obscur, Nora ne distinguait pas vraiment les contours de la bête, mais à en croire la taille de sa gueule, l’animal pouvait les avaler tous trois d'un seul coup de sa formidable mâchoire.
Nora frissonna de nouveau. Tout devenait effrayant cette nuit.
Elle essaya d'oublier le regard menaçant des orgues et se concentra sur les marches. L’obscurité rendait l’ascension périlleuse, il fallait s’assurer de la présence de chaque marche en tâtonnant du pied avant de pouvoir avancer.
Soudain, on entendit comme un formidable grondement vibrer dans tout le corps du monstre : la bête endormie se réveillait ! Le cerbère aspirait l’air extérieur dans une longue et bruyante inspiration, emplissant ses poumons comme si elle se préparait à pousser un terrible rugissement...
Effrayée, Nora eut un mouvement de recul et vint percuter la balustrade. Peterson dut la retenir par l'épaule pour éviter qu'elle ne bascule.
— Eh bien ! Ne sois pas nerveuse comme ça !
La lumière se fit brutalement et Maria apparut de derrière le buffet de l'orgue, souriante :
— Vous l’entendez respirer ? J’ai actionné les soufflets pour mettre les tubes sous pression.
La vieille dame en profita pour leur présenter chaque partie de l'orgue en détail, les soufflets, les tubes, les registres, les claviers et d’autres choses encore. Et puisque Peterson n'envisageait pas d'avouer à Maria le véritable but de leur visite, il était contraint de feindre un intérêt pour l'orgue en général et celui-ci en particulier.
Elle ne pouvait imaginer la tempête qui bouillonnait en réalité sous le crâne du professeur... Malgré tout, il s'acquitta de ce rôle à merveille, faisant preuve d’un grand talent de dissimulation.
Enfin, ne trouvant plus rien à ajouter, l’organiste se glissa sur le banc de l’orgue en faisant attention de ne pas actionner le pédalier, puis elle fouilla dans ses partitions. Elle choisit un livre de sonates en trio, et, à peine l’eut-elle ouverte, que les premières notes de musique emplirent la mosquée. D’abord le velouté de la clarinette, rejoint en fugue par le hautbois puis après deux ou trois mesures les basses du pédalier. La rigueur de l’écriture, le délié des mains et le travail au pédalier exigeaient de l’organiste une concentration extrême si bien que rapidement, elle ne s’occupa plus d’eux. Peterson en profita pour la quitter discrètement. Et tandis que le contrepoint de la sonate se dévidait indéfiniment sous la voûte, il entreprit d’examiner l’autre instrument et fit le tour du balcon.
Les secondes orgues avaient été conçues comme une exacte réplique des premières : même taille, même structure, mêmes décorations. La façade étagée était formée par l’assemblage de trois blocs pyramidaux empilés les uns sur les autres et coiffés d’un chapiteau soutenant un ange triomphant. Juste en dessous du chérubin, on avait peint un portrait en médaillon — sans doute un membre d’une famille princière — qui contemplait pour l’éternité le portrait de son épouse, suspendu de l’autre côté de la nef, sur la façade jumelle. Le premier étage du buffet était richement décoré de boiseries rouges dorées et ne présentait aucune montre[58], il était placé à hauteur d’homme, au-dessus de la console portant les claviers et les registres. Au-dessus venait le premier jeu, le jeu de hautbois. Les tuyaux avaient été disposés de manière originale : ils étaient allongés à l'horizontale comme une rangée de trompettes bien droites, pavillons ouverts au-dessus de l'organiste. Un peu plus haut, sur les deux derniers étages, on retrouvait les habituels tuyaux en sifflets. Chacun des jeux avait été soigneusement regroupé dans des casiers ajustés, et dans chacun d’entre eux, les tuyaux avaient été triés par ordre de taille, zébrant ainsi la hauteur du buffet par l'alignement oblique de leurs bouches.
Peterson s’approcha de l’instrument et inspecta successivement les claviers puis le pédalier. En bas, sur l'une des pédales, il crut apercevoir un signe et s'accroupit pour vérifier. À genoux, il s'approcha et reconnut le motif qui avait été taillé à même le bois de la pédale.
La marque du Sceau !
Il se releva et adressa des signes agités à Nora qui était restée de l’autre côté auprès de Maria. La jeune fille fit le tour de la balustrade pour le rejoindre. Il la tira par le bras et lui indiqua l’étoile à huit branches gravée sur le pédalier :
— Regarde ! Pas de doute, cette fois-ci, nous sommes sur la bonne voie.
D'un hochement de tête, Nora acquiesça. Elle ajouta, excitée :
— Regarde, c'est une pédale de Ré !
— Bien vu ! « seo Re va »... Tout correspond parfaitement : le puzzle est complet, désormais.
Il n'en fallait pas plus à Peterson. Se glissant sur le banc, il prit place devant la console et s’empressa d’appuyer sur la marche du pédalier, celle qui était marquée du sceau à huit branches.
Mais l’orgue resta muet.
— Branche la soufflerie, demanda-t-il à Nora.
Elle secoua la tête.
— Non, pas question. Pas sans demander à Maria.
Peterson se retourna vers l'instrument d'en face : l’organiste continuait sa répétition sans avoir l'air de se préoccuper d’eux.
— Come on ! Elle n’entendra rien, je t'assure, le son de son orgue est bien trop fort pour que nous la dérangions.
Il fallut quelques minutes de délibération avant que Nora ne finisse par se laisser convaincre. Elle partit derrière le buffet chercher l'interrupteur qui commandait la soufflerie et les sommiers. De fait, Peterson avait raison : une fois démarrée, la soufflerie ne s’entendait guère, elle était totalement couverte par le volume de l'autre orgue qui résonnait sur la façade de leur instrument. Les soufflets actionnés, la tuyauterie de l'orgue monta en pression. Peterson attendit quelques secondes, puis il appuya de nouveau sur la pédale.
— Le son ne sort pas ! Que dois-je faire ?
— Sans les jeux, tu n’obtiendras pas grand-chose, lui rétorqua-t-elle.
Nora vint à côté de lui et tira un à un tous les registres. Une troisième fois, l’Américain actionna la pédale et cette fois-ci l'orgue souffla de son plein jeu.
Surprise par le bruit, Maria sursauta sur son banc ; alors, se retournant sans interrompre la sonate, elle chercha Nora du regard pour lui signifier sa désapprobation.
La jeune fille posa sa main sur le bras de George.
— Arrête, veux-tu. Attendons au moins qu'elle ait fini sa répétition.
Le professeur hocha de la tête.
— OK. De toute manière, j’ai beau actionner la pédale marquée du signe, cela ne donne rien.
— Que veux-tu qu’il se passe ?
— Je ne sais pas... J’imagine que l'orgue est une sorte de coffre dont nous devons trouver la clef. Par exemple qu’il s’ouvre sur une combinaison de pédales.
— Tu as décidément beaucoup d’imagination...
— Et le dessin du Sceau sur la pédale ? C'est une illusion peut-être ? C'est une certitude : il y a quelque chose dans cet orgue et nous devons le trouver.
— Peut-être faut-il alors actionner deux pédales ? Le triton est un accord de deux notes.
— Je vais essayer. Si je cherche le premier triton en partant du Ré, cela donne un intervalle Ré — Sol dièse. C’est cela ?
— Exactement.
Patiemment, ils attendirent que Maria en ait terminé. À la fin du second mouvement, elle se retourna vers eux sans quitter son banc :
— Eh bien, vous deux ! Ne vous gênez surtout pas pour moi ! La sonate ne vous a donc pas plu ?
Nora prit la faute sur elle.
— Excusez-nous de vous avoir interrompue, je voulais montrer à George comment jouer du pédalier.
Pourtant, Maria ne paraissait pas irritée par la curiosité de ses deux visiteurs, bien au contraire.
— Ce n'est rien. Je suis ravie de voir que nos belles orgues vous passionnent.
Il était rare de voir Maria d'humeur aussi complaisante. Nora s'enhardit :
— Est-ce que vous nous permettez de jouer encore quelques notes ?
Contre toute attente, elle reçut un sourire en retour :
— Mais bien sûr ! Allez-y pendant que je cherche une autre partition.
Se tournant vers George, Nora commenta discrètement entre ses dents :
— Profites-en, George, elle est rarement d’aussi bonne composition. Tu dois vraiment lui plaire...
L’Américain se redressa fièrement sur le banc et, tout en regardant attentivement le pédalier au sol, il posa l’un après l’autre ses deux pieds sur chacune des deux marches du pédalier : le pied gauche sur le Ré et le droit sur le Sol dièse, à la tierce. Et instantanément, l'accord jaillit des bouches de l'orgue.
Porté par le souffle puissant de l’instrument, le triton traversa la mosquée et se répandit dans toute la cathédrale, il ondulait dans l’espace tel un dragon sifflant, fouettant l’air de sa queue.
Diabolus in musiqua.
L’atmosphère brillante créée par la sonate de Bach disparut brutalement. Une angoisse extrême s’installa peu à peu dans la cathédrale. Il leur sembla à tous trois avoir été projetés au cœur d’un film d'horreur. L’effet de la dissonance était extrêmement désagréable : les deux notes de l’accord battaient l'une contre l'autre dans une vibration instable et destructrice ; le dieu Triton cornait dans sa conque telle une sirène infernale.
Diabolus in musiqua.
C'était comme s'ils vivaient une scène de crime, lorsque la musique du film devient progressivement angoissante, qu'elle s’amplifie, qu’elle devient terriblement oppressante, lorsque les deux notes de musique s’accélèrent en un trille infernal, lorsque l’assassin s’apprête à bondir sur sa victime, lorsque le triton s’affole... Il hurle, il souffle, il crache, il éructe sa diphtongue diabolique ! Et sur la scène, une ombre s’avance, possédée par l’incantation satanique, elle progresse doucement, sans bruit, vers la jeune fille. Celle-ci est assise sur le banc face à l’orgue : elle ne peut percevoir la présence de l’assassin dans son dos.
L’ombre s’approche silencieusement, à pas de velours...
— De grâce ! Choisissez des notes moins dissonantes, cria Maria à l'intention de George.
Ignorant la remarque, l’Américain maintint les deux pédales enfoncées obligeant l'instrument à poursuivre son hululement sinistre. En même temps, Nora fit jouer les registres, cependant, elle eut beau appuyer, tirer, lever ou baisser chacun des leviers de la console, l’orgue ne voulait pas dévoiler son secret. Finalement, de guerre lasse, elle repoussa tous les jeux et ne laissa que la grande basse tirée.
— Fuck ! s'exclama George. Mais que faut-il faire de plus ?
— Nora ! Regarde dessous si tu vois quelque chose d’autre...
La jeune fille se mit à genoux, et commença d’examiner chacune des pédales. Or de l’autre côté du banc, dans les graves, elle trouva une seconde marque gravée sur une autre marche du pédalier :
— Là-bas ! Il y en a une deuxième. Le Ré de la première octave : il porte aussi un Sceau !
Tous deux étaient obligés de crier pour se faire entendre sous le tumulte de l’orgue.
— Il faut être deux pour actionner le mécanisme. Viens ici, à côté de moi, lui ordonna-t-il. Appuie sur les pédales graves avec tes pieds, le même accord Ré-Sol#. De mon côté, je garde mes deux notes.
Obéissante, Nora vint s'asseoir à sa gauche, mais Maria les interrompit en criant du plus fort qu'elle put par-dessus la rambarde :
— Vous avez terminé votre leçon ?
Sa voix se distinguait à peine à travers le soufflement de la basse continue.
— Deux minutes encore, Maria. Je suis en train de lui montrer comment placer ses pieds.
Elle enfonça alors les deux autres pédales et l’orgue rugit de plus belle, dans les basses profondes.
Le son puissant se stabilisa.
Tous deux eurent la désagréable sensation que l’onde les pénétrait de part en part, puis qu'elle résonnait dans leur abdomen, irradiant de toute son énergie négative. Le triton semblait avoir pris possession de leur corps, il les étranglait entre les nœuds de l’onde stationnaire installée dans le résonateur de la cathédrale. La jeune fille se sentit prise dans un étau, la tête lui tournait, elle manquait d’air. Elle dut s’accrocher au clavier pour ne pas s’effondrer.
Or, à cet instant précis, sur le buffet de l'orgue, un des tirants s'actionna subitement. Comme mue par le sifflement rauque du triton, la petite tige de bois s’avança doucement au-dessus des claviers. C’était un des registres vides dont le bouton d'ivoire ne portait aucune inscription.
Nora n'en revenait pas.
L'instant était surréaliste : le bouton avançait tout seul, centimètre par centimètre, devant leurs yeux ahuris.
Puis la tige s’immobilisa aussi subitement qu’elle avait commencé à coulisser. L’un après l’autre, ils lâchèrent les pédales et le silence se fit, rompant instantanément le charme qui semblait se faire mouvoir le tirant.
— Un mécanisme secret ! s’exclama-t-il.
La tige de bois dépassait désormais de plusieurs centimètres. À son extrémité, le bombé poli de l’ivoire reflétait la lumière des lustres de la cathédrale. Le bouton ne bougeait plus. Il demeurait figé, posé ainsi devant eux comme un grand point d'interrogation.
— Qu’est-ce que c'est ? Une nouvelle énigme ?
— Non, répondit Nora, je ne crois pas. Pas cette fois-ci.
Elle se pencha en avant pour atteindre le registre et tenta de le retirer. Mais la tige lui résista. Elle empoigna alors le bouton en ivoire et imprima un mouvement de rotation.
Un déclic se fit entendre.
Elle continua de dévisser la tige. Libéré de son attache, le registre coulissa complètement dans la main de la jeune fille, laissant le guide libre d'accès. Elle glissa le doigt à l’intérieur du trou et en retira un petit billet.
Ses mains tremblaient d’excitation.
Elle se tourna vers George et commença de dérouler le papier, mais au même instant, un cri d’effroi déchira le silence. 


CHAPITRE 23
C’était Maria qui avait crié. Un cri d’horreur qui avait soudainement déchiré le silence de la cathédrale
D’un seul mouvement, George et Nora pivotèrent sur leur banc.
De l’autre côté, un homme se tenait debout en haut du petit escalier, l’arme au poing. Peterson reconnut le grand blond qui les observait dans le bar, l’autre jour.
L’homme aboya sur la vieille dame :
— Reste tranquille là où tu es ! Ne bouge surtout pas !
Puis, s’adressant à Nora :
— Eh, toi ! La fille ! Avance doucement jusqu’ici... Et donne-moi le papier que tu tiens dans la main.
À voir la mine ahurie de l’Américain et de la fille, Handjar se félicita : son plan avait parfaitement fonctionné, il les avait pris de vitesse. Grâce aux micros posés dans l’appartement, le moudjahiddine savait tout de ce qu’ils avaient découvert et il connaissait l’existence du rendez-vous avec l’organiste ; il lui avait suffi de s’introduire dans la mosquée avant la fermeture des visites puis de se débrouiller pour tromper la vigilance des gardiens. Ensuite, il les avait attendus patiemment caché dans le recoin de la mosquée.
L’effet de surprise jouait en sa faveur, il ne voulut pas leur laisser le temps de réagir.
Handjar invectiva de nouveau la fille :
— Dépêche-toi !
Nora quitta le banc de l’orgue et avança lentement le long de la balustrade. L’instant était particulièrement grave, chacun retenait son souffle. Nora gardait les yeux rivés sur le revolver tant elle avait peur du coup de feu, c’est tout juste si elle osait encore avancer. Impatient, le moudjahiddine fit quelques pas sur la passerelle dans sa direction.
Debout à côté du banc, George fulminait ; se faire doubler ainsi, au dernier moment, alors que le plus dur semblait fait ! Il n'avait pas seulement eu le temps de crier victoire, ni de jeter un œil sur le nouveau message. Le diable seul savait ce qui pouvait y être inscrit !
Voyant qu'il s'agitait, Handjar l'interpella :
— Toi l’Américain ! Tu ne bouges pas !
Il ne quittait pas la jeune fille des yeux, s'attendant à ce qu'elle tente quelque chose pour détruire le message. Il tournait maintenant le dos à l'organiste et ne se méfiait plus d'elle.
Cependant, c'était mal connaître Maria. Discrètement, la vieille dame s'était emparée d'une longue tringle posée là sur le côté du buffet de l'orgue. Comprenant ce qu'elle projetait de faire, Nora qui la voyait s’avancer derrière le moudjahiddine, ralentit encore un peu plus le pas. Handjar la harcela de nouveau en agitant le revolver dans sa direction :
— Allez ! Avance un peu !
Alors, en guise de réponse, Nora lui lança un regard de défi. Handjar comprit que quelque chose se tramait dans son dos... Il se retourna, mais un peu tard. Dans un cri de rage, Maria abattit la longue tringle sur le bras droit du moudjahiddine. La violence du coup lui arracha le Walther des mains.
Le revolver rebondit sur le sol de la passerelle.
Aussitôt, la vieille dame se jeta en avant pour le récupérer.
Mais Handjar avait repris ses esprits. Il tendit le bras pour lui barrer le chemin et d'un geste puissant, il la repoussa en arrière. Maria recula et perdit l’équilibre, elle se rattrapa à la rampe de l'escalier, mais au même instant elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. La vieille dame n'eut pas la force de s'accrocher et de se rétablir, ses doigts dérapèrent sur la rampe et elle disparut dans l'escalier dans un hurlement strident.
Voyant Maria sombrer dans l’escalier en colimaçon, George ferma les yeux et grimaça de douleur alors qu'elle roulait dans l’escalier jusqu’en bas des marches. Il entendit ensuite un faible gémissement pendant quelques secondes, puis, plus rien.
Quand il rouvrit les yeux, le professeur vit que Nora tenait le Walther dans ses mains et visait maintenant le moudjahiddine. Elle tourna la tête vers George, ne sachant ce qu’elle devait faire. Il lui cria :
— Tire ! Tire, bon sang ! Mais tire !
Cependant, profitant de son hésitation, Handjar avait déjà sauté par-dessus la balustrade. Il se réceptionna sans difficulté au milieu des stalles malgré quatre bons mètres de chute, jeta un regard vers la jeune fille et s’enfuit par le transept.
Nora n’avait pas bougé, George était déjà près d’elle.
— Donne-moi le revolver !
Sans attendre, il lui ôta des mains et partit en courant à la poursuite de l'assassin. Il s'engouffra dans les escaliers, sauta par dessus le corps inanimé de l'organiste et mit en joue le fuyard. Le coup de feu retentit dans la mosquée. L'homme courrait toujours. Il fit un écart de côté pour quitter le champ le tir et se retrouva dans une allée contiguë. Peterson se remit à courir. Il ne voyait plus sa cible que par intermittence à travers les colonnades.
Même s'il sortait, le fuyard ne pouvait aller bien loin : dans le patio, la porte centrale était close.
Seule Maria et le gardien avaient la clef.
Il s'arrêta sur le seuil de la mosquée et scruta un moment à travers les arbres du jardin.
Shit ! Où est-il passé ?
Il faisait nuit noire et il lui était difficile de distinguer quelque chose parmi les ombres des orangers. S'avançant sur les graviers, il scruta attentivement le mur du fond, à la recherche du moindre mouvement.
Un bruit étouffé lui parvint de la droite, une planche vibrait sur les montants métalliques d'un échafaudage.
Peterson vit une silhouette enfourcher le dernier étage et se redresser tout en haut.
Il fit feu.
La balle ricocha sur un tube métallique sans atteindre le fuyard.
L’homme se jeta à plat ventre sur le toit de la mosquée et se tint immobile. Bras tendu, le revolver pointé en direction du toit, Peterson le tenait en joue. Il recula un peu pour avoir un meilleur angle de tir.
Je t’ai coincé... Bouge ne serait-ce d’un poil, et je t’allume.
Handjar était en très mauvaise posture, c’est à peine s’il pouvait tourner la tête de peur d’essuyer un nouveau tir. Seul Allah pouvait encore le sortir de ce mauvais pas. Il récita la Fatiha mentalement :
 Au nom d'Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux.
Louange à Allah, Seigneur de l'univers.
Le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux,
Maître du Jour de la rétribution.
C'est Toi Seul que nous adorons, et c'est Toi Seul dont nous implorons secours.
Guide-nous dans le droit chemin, le chemin de ceux que Tu as comblés de faveurs, non pas de ceux qui ont encouru Ta colère, ni des égarés.
Soudain, il entendit une voix étrangère interpeller l’Américain d’une voix forte :
— Qu’est-ce qui se passe ? J’ai entendu des coups de feu !
Du coin de l’œil, sans lâcher sa cible, Peterson vit le gardien descendre prudemment les escaliers de la tour, il répondit sans tourner la tête :
— C’est moi qui ai tiré. N’avancez pas plus ! Retournez d’où vous venez et prévenez la police.
Au même instant, Handjar se releva subitement.
Peterson, déconcentré par l’arrivée du gardien, réagit trop tard. Un coup de feu claqua, mais le moudjahiddine eut le temps de faire trois pas et de se jeter par terre. Derrière lui, l'Américain s'empressa d'escalader l'échafaudage à son tour. Le moudjahiddine entendit le bruit de l’ascension :
Saloperie d'Américains, ils n’abandonnent jamais...
Qu’importe, Allah avait entendu sa prière : il était presque sorti du piège. Après avoir rampé sur quelques mètres, il se mit debout et courut sur le toit vers les murs de la cathédrale qui émergeaient au milieu de la mosquée. La toiture n'était pas plane et le franchissement des différentes pentes le ralentissait considérablement.
Un troisième coup de feu retentit.
La balle siffla près de son oreille et vint s'enficher dans la pierre d'un contrefort de la cathédrale.
Handjar eut tout juste le temps de virer derrière un mur avant que l’Américain ne fasse feu une nouvelle fois. Sans s'arrêter, le moudjahiddine continua sa course jusqu'à la coupole du mihrab derrière laquelle il s’abrita et reprit son souffle un instant. Il était parvenu à l’extrémité du toit, au sommet du mur sud : devant lui, il n’y avait plus que le vide et la rue.
En bas de la mosquée, un petit groupe de touristes s'était rassemblé. Tous regardaient en l'air, cherchant à identifier l’origine des coups de feu. L’un d’eux cria soudain :
— Là-haut ! Regardez !
Handjar était repéré.
Il se retourna pour voir si une autre issue était possible, mais l’Américain était déjà sur ses talons. Sans hésiter, il s'assit sur le rebord du mur et se laissa glisser le long de la paroi.
En bas, dans la rue, il y eut comme un murmure de surprise. Le mur d’enceinte faisait une bonne douzaine de mètres de hauteur !
Avec agilité, il attrapa la voûte d’une arcade creusée dans la façade, puis d’un coup de rein il bascula son corps et sauta dans la première loggia avec souplesse. Il recommença l’opération pour atteindre le balcon du dessous, puis sauta dans la rue, sous les yeux admiratifs des touristes qui applaudirent. Au même instant, George apparut à son tour et interpella le moudjahiddine du haut du toit, braquant son pistolet sur lui.
Dans le groupe, il y eut un petit mouvement de panique. Peterson tenait Handjar en joue du haut du toit.
Il regarda le moudjahiddine, puis le vide devant lui, puis à nouveau le moudjahiddine.
Impossible de descendre... Impossible de tirer !
Handjar était couvert par les touristes, il ne pouvait prendre le risque de blesser quelqu’un. Le moudjahiddine comprit que l'Américain hésitait. Il profita de ce moment pour s’échapper et disparaître de la place.
Fuck ! Il va m’échapper.
Vexé de manquer le fuyard de si peu, Peterson tenta lui aussi de descendre le long de la façade. Il accrocha son arme dans son dos, sous la ceinture de son jean, puis se laissa glisser jusqu'à la corniche du pilier qui soutenait la loggia. Après quelques tentatives, il atteignit le balcon, non sans difficulté. Ses mains étaient moites et la sueur perlait sur son front. Il dut réitérer une seconde fois ce mouvement acrobatique pour descendre au second balcon. Mais, alors qu'il s'en approchait à petits pas, plaqué contre le mur, il entendit arriver deux voitures de police. George était parvenu à descendre les deux tiers du mur.
Cinq portières claquèrent en rafale, laissant apparaître cinq policiers. Deux des policiers éloignèrent les touristes tandis que le lieutenant Dominguez l'interpella :
— Professeur Peterson, vous êtes en état d’arrestation ! Descendez d'ici !
 Impossible d’expliquer la situation au policier dans cette position humiliante, debout sur une corniche à trois mètres du sol, cramponné à la paroi. Malgré tout, il ne put s'empêcher de se justifier :
— Le grand blond, le barbu là-bas, il faut le rattraper... Il s'enfuit ! C'est lui l'assassin d'Hernandez !
Le lieutenant se retourna par acquit de conscience, mais de grand blond sur la place il n'y en avait pas. Il essaya de calmer le professeur :
— J'ai la situation en main, ne vous faites pas de soucis.
La manœuvre sur la corniche dura un petit moment encore avant qu'il n'atterrisse finalement sur la place pavée. À peine le sol touché, le lieutenant lui demanda de lever les bras tandis qu'un policier s'empressa de le fouiller. On lui retira le Walther P99 qu'il avait glissé dans son pantalon, puis Dominguez conclut l'opération par ces trois mots lapidaires :
— Allez, on l'embarque.
Un second policier vint lui passer les menottes. Peterson protesta énergiquement :
— Mais vous êtes complètement cinglés ! Ce n'est pas moi qu'il faut arrêter ! C'est lui, là-bas !
Il montrait l'autre côté de la place, mais il n'y avait plus personne. De rage, il tira un violent coup sur ses bras, s’arrachant de la main qui le tenait. Devant ce geste d'insubordination, le lieutenant fit volte-face, l'attrapa par le col et le plaqua contre le mur :
— Écoute-moi bien ! Je vais te faire un bref résumé : tu as tué mon pote Marcos ce matin, puis un libraire et encore une vieille dame... Et maintenant tu joues les cow-boys sur le toit de la mosquée en tirant sur tout ce qui bouge. Si tu crois qu'on va te laisser partir, tu te fourres le doigt dans l'œil.
Peterson ne répondit pas, abasourdi d’être accusé de ce nouveau meurtre dont il apprenait tout juste l'existence.
— De, de... Mais qu’est-ce que vous racontez ?
Dominguez poursuivit :
— Allez, ne joue pas les types surpris... On a retrouvé Marcos étranglé dans sa voiture en face de ton appartement. Tu vois Marcos, on l’aimait plutôt bien nous autres...
— Mais c’est faux ! C’est complètement faux !
— Ta gueule, salopard !
De rage, Dominguez lui envoya un violent coup de poing dans l'estomac. Le souffle coupé, Peterson tomba sur les genoux en se tenant le ventre à deux mains.
 Le lieutenant le regarda un instant souffrir puis, se retournant, il s'adressa une dernière fois à ses hommes avant de rejoindre sa voiture :
— Foutez-moi ce type au chaud et emmenez-le au commissariat ! Je vais lui faire regretter d'être venu faire ses conneries en Espagne...




La Mecque : le Sceau du Savoir
La prière de Sobh[59] avait commencé devant le Temple alors que le jour se faisait dans la vallée de la Bakka. Dehors, on distinguait maintenant nettement le fil blanc de l'aube sur l'horizon. Les mains levées à la hauteur du visage, Mohamed prononça l'incantation rituelle du « Allahou Akbar » devant les fidèles puis il pria debout avant de s'incliner profondément, les mains sur les genoux.
Face à lui s’élevait le cube lisse et sombre de la Kaaba au milieu de la cour circulaire. Un vent de sable et de fine poussière tourna un instant autour et vint lui fouetter le visage. Le grand tissu noir qui recouvrait le Cube contrastait avec la blancheur des murs de la cour, comme si le drap absorbait toute la lumière du jour. La vue de la Kaaba envoûtait Mohamed, et pendant la prière il ne pouvait en détacher son regard. C’était ici et nulle part ailleurs qu’Adam avait bâti la maison sacrée ; elle se dressait là, majestueuse et fascinante, c’était la demeure d'Allah, le nombril du monde, le pilier de l’Islam, l'axe de la soumission autour duquel les croyants tournaient et tourneraient, depuis l'aube des temps jusqu'à la fin du monde.
Mohamed en avait le vertige.
C'était comme si le Cube déformait le temps et l'espace, attirant à lui les forces cosmiques dans une spirale dont la pierre d'Adam était le noyau. La pierre n'avait plus la moindre trace de sa blancheur originelle, elle était noire désormais, noire comme le péché des hommes qui la caressait et l'embrassait depuis l'origine des temps, lui donnant sa force et son lustre. Le bétyle enchâssé dans le mur du Temple brillait de toute sa noirceur, concentrant les forces telluriques qui gravitaient vers le Cube. Rien ne semblait pouvoir échapper à son pouvoir d'attraction, la lumière, le temps, la terre, les hommes : tout était emporté dans ce vortex au centre duquel brillait la Pierre noire de la Kaaba. Elle était comme la porte du ciel et des étoiles, l'entrée d'un tunnel céleste qui transportait les croyants de la terre vers le paradis.
Le temps que Mohamed finisse la prière, le soleil avait fait son apparition dans la vallée ; il était temps pour lui de s'en retourner sur la montagne. Il chaussa ses sandales, roula son tapis et quitta la cité par la route de Mina. Prenant ensuite la direction du mont Noor, il attendit d'être hors de vue de la ville pour s'arrêter sur le chemin. Il passa sa main par le col de sa tunique et chercha à tâtons le médaillon qui pendait sur sa poitrine. Son cœur frémit quand il eut posé la main dessus. Il vérifia que personne ne l'épiait, mais il n'y avait ici aucun bruit. Rassuré, il sortit la main de sa tunique. Dans sa paume brillait un large croissant de lune attaché par un lacet de cuir. Le pendentif en lui-même était magnifique, le bijou le plus fin que Mohamed n’ait jamais vu. L'airain dans lequel il avait été forgé était d'une pureté et d'une dureté exceptionnelle, sa surface lisse et mate, ses arêtes d'une régularité parfaite et la guirlande ciselée qui en faisait le tour d'une finesse inégalée. Même en Syrie, il n'avait jamais rien vu de tel. Pourtant le plus extraordinaire, ce n’était pas le médaillon d’airain, mais la pierre verte qui était enchâssée au creux du hilal[60]. On ne la remarquait pas tout de suite, car elle brillait moins que le hilal, mais l’émeraude était unique par sa taille et sa couleur, une couleur profonde, insondable, comme le jardin de l’Éden. Au cœur de la pierre, de délicates inclusions formaient une étoile à cinq branches.
Mohamed s'était arrêté pour contempler l’émeraude posée dans le creux de sa main. Un reflet étrange parcourut la pierre verte.
Il frissonna en se remémorant les paroles du vieil ermite de Bosra :
L’émeraude est la propriété d’un ange à la force prodigieuse. C’est lui qui t’a ouvert la poitrine et y a placé son Sceau, le Sceau des Prophètes.
Depuis le jour où il lui avait donné l’émeraude, l’ange était venu le visiter de nombreuses fois en songe.
Un soir, alors qu'il approchait de sa quarantième année, il avait été pris d'un sommeil soudain. La nuit venait à peine de tomber. C’était une nuit de pleine lune, une nuit claire et lumineuse. Il n’avait pas eu la force de rejoindre sa couche et il s’était endormi assis, le dos appuyé sur le mur. Alors l'ange lui était apparu une nouvelle fois pour lui annoncer quel grand destin serait le sien et combien il compterait pour toutes les générations à venir. Il avait été choisi, lui, Mohamed, parmi tous les descendants d'Ibrahim pour être le grand Prophète, le Prophète qui relèverait définitivement son Temple et y scellerait son Sceau. Pour ce faire, Mohamed devait, avant tout, replacer l’émeraude dans sa matrice originelle, la Pierre noire de la Kaaba. Une fois le Sceau de retour dans son Temple, l’ange retrouverait toute sa puissance.
C’est ainsi qu’en se réveillant le lendemain matin, Mohamed trouva l’émeraude posée sur sa poitrine. Surpris, il se leva et passa sa main par-dessus son épaule : la petite bosse qu'il avait dans le dos avait disparue !
Il se souvint alors de son rêve : l’ange lui avait remis l'émeraude, le Sceau des Prophètes. La mission qu'avait prophétisée le vieux Ba'hira commençait aujourd'hui.

Par la suite, tout s’était passé comme l'ange l'avait annoncé : le Prophète participa à la reconstruction de la Kaaba et fut choisi parmi les hommes des tribus de la vallée pour être celui qui devrait placer la Pierre noire à l'angle du Temple. La pierre était comme une grosse agate ovale tronquée en sa base. En dessous, il y avait bien un orifice pour y glisser l'émeraude, comme l’ange le lui avait indiqué et il lui aurait été très simple de déposer la pierre à cet instant, mais lorsqu’il sortit le Sceau de sa tunique, un doute s'empara de lui. Quelles étaient les intentions de l’ange ? N'était-ce pas simplement un djinn qui lui jouait un mauvais tour ?
Renonçant brutalement à se séparer du Sceau, il scella la Pierre noire dans le mur et conserva l'émeraude soigneusement roulée dans un chiffon caché sous sa tunique. Inquiet, il voulut alors se débarrasser de l’émeraude et s'enfuit dans la montagne. C'est ainsi qu'il pénétra la première fois dans la grotte de Hira, sur les hauteurs du mont Noor.

Alors, l'ange se présenta à lui et dit :
— Lis !
— Je ne sais pas lire, dit le Prophète.
L'ange le saisit et le pressa jusqu'au point de le mener à l'étouffement. Ensuite, il le lâcha et reprit :
— Lis !
Le prophète répéta :
— Je ne sais pas lire
L'ange l'étrangla une deuxième fois au point de le mener à l'étouffement, après quoi il le lâcha et dit :
— Je ne sais pas lire.
L'ange le saisit une troisième fois et l'étrangla. Ensuite, il le lâcha et dit :
— Lis !
Le prophète insista. Alors, l’ange dit :
— Lis au nom de ton Seigneur qui a créé, qui a créé l'homme d'une adhérence. Lis, ton Seigneur est le Très Noble.
Le Messager d'Allah revint tout tremblant chez Khadija disant : « Enveloppez-moi ! Enveloppez-moi ! » On l'enveloppa jusqu'au moment où se dissipa sa frayeur. Alors il raconta à Khadija ce qu’il venait de vivre, en ajoutant : « J'ai craint pour ma vie. » Khadija lui répondit : « Je jure par Celui qui tient l’âme de Khadija, Allah ne t'humiliera jamais. Tu maintiens le lien de parenté, composes avec tout le monde, assistes les nécessiteux, donnes l'hospitalité aux hôtes et aides à faire triompher la vérité ».
Elle l'emmena chez son cousin Waraqah. Celui-ci était chrétien depuis l'époque antéislamique. Sachant écrire l'hébreu il écrivait aisément l'évangile dans cette langue. C'était aussi un grand sage qui avait perdu la vue.
Khadija s'adressa à lui en ces termes : « Cousin, écoute ce que va te dire ton neveu ». Waraqah demanda à Mohammad ce qu’il avait vu. Celui-ci lui décrivit ce qu'il s’était passé. Waraqah reprit : « Ça, c'est l’ange Gabriel qui est apparu autrefois à Moussa. Ah ! Si seulement j'étais jeune ! Si seulement je pouvais être en vie au moment où ton peuple te chassera de la ville. » Le Messager d'Allah dit :
— Vont-ils me faire sortir de la ville, eux ?
— Oui, répondit Waraqah.
Il ajouta :
— Aucun homme n'a jamais apporté quelque chose de semblable à ce que tu apportes sans s'exposer à l'inimitié et à l'adversité, mais si ce jour je me trouve en vie, je t'aiderai énergiquement.
Mais, Waraqah ne tarda pas à mourir et la révélation fut temporairement interrompue.
 
Extrait de la Sira, Ibn Ishaq

Pendant plusieurs années, il n'osa retourner dans la grotte tant sa première frayeur avait été grande. Mais à force de patience, son épouse Khadija lui montra tout le parti qu'il pouvait tirer de la situation et parvint à le convaincre de retourner dans la grotte. Il en allait de sa mission de Prophète ! S'il acceptait de se soumettre à l’ange, celui-ci le guiderait et grâce à lui, Mohamed accomplirait les exploits que Ba'hira avait prédits ; Khadija en était convaincue.
Sur ses conseils, le Prophète accepta de se rendre à nouveau sur le mont Noor. Or, à peine eut-il franchi le seuil de la caverne, que l’ange se manifesta dans un éclat de lumière. Humblement, il se prosterna, puis il demanda à l'ange de lui laisser la possession du Sceau et de faire de lui un Prophète, en échange de quoi, à la fin de sa vie, il irait déposer le Sceau dans la Kaaba. L'ange accepta et en signe d’alliance, il lui donna le pendentif d'airain en forme de croissant dans lequel s’ajustait exactement l’émeraude. Sur le pourtour du hilal, quatorze fines lettres de l'alphabet étaient gravées, quatorze lettres lumineuses à travers lesquelles diffusait la douce lumière verte de l'émeraude. Mohamed fit doucement pivoter le Sceau dans le croissant de lune et aligna l'étoile incrustée dans l’âme de la pierre avec une des lettres lumineuses. Instantanément, la lettre brilla d’une vive lueur et l'ange fit descendre sur lui une sourate du Livre.
À partir de ce jour, il retourna régulièrement dans la grotte. À chaque fois, il suffisait au Prophète de faire tourner le Sceau dans son médaillon pour que les versets du Livre descendent sur lui. Alors, pour identifier chacune des descentes, le Prophète nota les lettres qui annonçaient les sourates. Ces lettres lumineuses, l'ange en fit les gardiennes du Coran et demanda à Mohamed qu'elles soient récitées avec les versets pendant la prière.

Ceci [le Coran] est la parole d'un noble Messager, doué d'une grande force, et ayant un rang élevé auprès du Maître du Trône, obéi, là-haut, et digne de confiance.
Votre compagnon [Muhammad] n'est nullement fou ; il l'a effectivement vu [l'ange], au clair horizon et il ne garde pas avarement pour lui-même ce qui lui a été révélé.
Et ceci [le Coran] n'est point la parole d'un diable banni.
Où allez-vous donc ?
Ceci n'est qu'un rappel pour l'univers, pour celui d'entre vous qui veut suivre le chemin droit.
Mais vous ne pouvez vouloir, que si Dieu veut, [Lui], le Seigneur de l'Univers.
 
Coran, sourate 81 At-Takwir

Cependant, les Mecquois n’écoutèrent pas le message du Prophète. Alors, l’ange envoya un grand signe dans le ciel afin de montrer à tous que Mohamed était son messager.
Un soir où il prêchait, le Sceau se mit à vibrer sous sa tunique et au même instant un prodige se réalisa dans le ciel. Tous levèrent les yeux et virent la lune se fissurer en deux. Une brèche courut le long de la surface de l'astre, le déchirant de part en part, puis un croissant se détacha quelques secondes du reste de la sphère, exactement comme le hilal d'airain autour de son cou. Reconnaissant ici le signe de l'ange, Mohamed se saisit de l'émeraude et la replaça dans le pendentif. La fissuration cessa, mais devant ce miracle manifeste, beaucoup de Mecquois acceptèrent Mohamed comme leur Prophète et se soumirent au message de l'ange.


CHAPITRE 24
Dans son bureau étroit, le commissaire Vila fulminait. Il marchait de long en large, il tournait en rond comme un vieux lion en cage, pestant à tort et à travers. Lui, que l'on surnommait habituellement el Pelotillo pour sa rondeur et sa bonhomie, s'était transformé en une boule d’acide en éruption, éructant, crachant sa bile sur tous ceux qui osaient l'approcher. De sa propre initiative, il s'était enfermé dans son bureau, pour préserver de son accès de fureur les quelques fonctionnaires qui assuraient la permanence de nuit et qui n’étaient malheureusement pas responsables des évènements de cette affreuse journée.
Tous l’entendaient néanmoins jurer à travers la porte.
— Trois cadavres en une semaine ! Joder[61] !
L'affaire virait au cauchemar. En une journée, elle avait dépassé les pires pronostiques du commissaire. Et ce soir, un de ses hommes manquait à l'appel.
— Puta de mierda !
Quelqu'un toqua discrètement à la porte.
Le commissaire rugit :
— Quoi encore ?
Un policier pointa timidement la tête par la porte entrebâillée.
— Dominguez en ligne pour vous.
— Eh bien ? Qu’est-ce que vous attendez avec votre tête d'ahuri ? Passez-le-moi !
Dix secondes plus tard, son téléphone sonnait.
— Commissaire ?
— Oui, c'est moi.
— Nous avons retrouvé l'Américain.
— Ah !
Le Pelotillo soupira de soulagement.
— Il se baladait sur le toit de la grande mosquée, arme au poing.
— Ramenez-le-moi vite ! Je me débrouille avec le consulat américain. Et la fille ? Elle était avec lui ?
— Oui, elle s'occupait de la victime.
On entendit alors un nouveau hurlement :
— Quoi ? Encore une victime ! Vous vous foutez de moi ! Qui est-ce cette fois-ci ?
— Maria Ortega, l'organiste de la cathédrale. Elle est vivante, mais il l’a sérieusement amochée. On la transporte à l'hôpital, elle est toujours dans le coma.
— Ramenez-moi tout le monde ici, et fissa.
— Je veux bien commissaire, mais je n'ai aucune charge contre la fille. Je ne vois pas sous quel motif je peux l'embarquer.
Le commissaire eut un petit rictus.
À tous les coups, elle leur aura fait son numéro de charme.
Vila n'aurait pas dédaigné revoir les jolis yeux noirs de la jeune fille, mais il n'avait pas de temps à perdre avec elle.
— Pues... D'accord : bouclez-la à résidence avec interdiction de bouger, deux gars à sa porte, protection des témoins et tout le tralala. On s'occupera d'elle ensuite.
— Bien commissaire
— Et ramenez-moi ce puto americano !
Il raccrocha violemment le combiné et ponctua le tout de son juron favori :
— Joder !
Au commissariat, malgré la nuit tombante, la chaleur restait suffocante dans le bureau. Le ventilateur tournait à plein régime, soulevant les feuilles qui claquaient bruyamment en se décollant du panneau mural sur lequel elles étaient punaisées. Ignorant le bruit de la soufflerie, Vila tentait de se concentrer pour comprendre les réelles motivations de l'Américain, car si chacun des éléments de l'enquête pris séparément le désignait de façon évidente, rien de cohérent n'expliquait l'ensemble de l'affaire.
Pourquoi donc tuer un conservateur de musée, un libraire, et pire encore, un policier ?
Avant d’accuser un ressortissant étranger — qui plus est américain —, mieux valait y réfléchir à deux fois. Il n’avait aucune envie de se lancer dans un imbroglio médiatique sans être sûr de son coup.
On frappa de nouveau à la porte.
Le commissaire s'essuya le front avec son mouchoir, puis il appela :
— Entrez !
Le lieutenant Dominguez se présenta.
— J'ai l'Américain ici. Vous voulez l'entendre ce soir ?
— Est-ce qu’il a quelque chose à dire ?
— Oui, il soutient que ce n'est pas lui l'agresseur de l’organiste. Il poursuivait un homme sur les toits quand nous sommes arrivés.
— Pues... D’accord, amenez-le-moi. Je vais lui laisser une chance de s’expliquer.
La main sur la poignée de porte, le lieutenant se retourna avant de quitter le bureau :
— Au fait, je dois vous prévenir : Maria, l'organiste qui est dans le coma... C’est la belle-sœur du sénateur Ortega...
Le Pelotillo s'étrangla avant de jurer une nouvelle fois. Il ne manquait plus que cela... Dans quelques heures, il aurait le consulat américain, la presse et le sénateur sur les talons. Il s'épongea à nouveau le front.
Debout face à la fenêtre, il attendit que Dominguez revienne avec l'Américain. Le lieutenant fit asseoir Peterson sur la chaise et s'assit sur un coin du bureau.
L’Américain semblait anéanti. Il était totalement dépassé par la tournure des évènements.
— Monsieur Peterson, commença le commissaire, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Vous êtes impliqué dans le meurtre d'Hernandez qui vous a désigné juste avant de mourir. Vous avez été aperçu ce matin sur le lieu du crime de la librairie Habib. Ce matin encore, un de mes hommes affectés à votre surveillance a été étranglé en bas de l'appartement où vous résidez. Et pour finir, ce soir, on vous retrouve en fuite, une arme à la main, tandis qu'une quatrième victime est transférée à l’hôpital dans un état grave. Cela fait beaucoup en une seule journée, ne trouvez-vous pas ?
Peterson murmura quelques mots d'une voix faible :
— Ce n'est pas moi... On m'a tendu un piège...
— Bien évidemment. Et où étiez-vous ce matin ?
— Chez moi.
— Vous pouvez le prouver ?
— Non.
— Ce revolver, d'où vient-il ?
— Je l'ai pris à celui qui a agressé Maria.
Vila se tourna vers Dominguez :
— Que dit la fille ?
— La même chose.
— Des témoins ?
 Non. Le gardien était dans sa loge. Mais certains touristes confirment la présence d'un autre homme, un grand blond, qui aurait sauté du toit avant de prendre la fuite.
Puis vers l'Américain :
— Si je comprends bien, on vient d'éviter un cinquième homicide.
Peterson secoua la tête et expliqua :
— C'est lui qui nous voulait du mal. Nous étions simplement venus écouter Maria jouer de l'orgue. Il nous a menacés avec son arme dans la cathédrale. Maria était dans son dos, il ne se méfiait pas d’elle. Elle l’a frappée avec un bâton pour se défendre et il l'a poussée dans l'escalier. Son revolver est tombé et je l'ai ramassé.
— Qui est cet homme ? Vous le connaissez ?
— Non, je ne sais pas qui c'est.
Le Pelotillo pianota avec son stylo sur le bord du bureau en réfléchissant.
— Rien ne m'oblige à vous croire. Et le témoignage de la fille ne vaut pas grand-chose : elle peut très bien être votre complice. On va vous garder ici. Je retiens toutes les charges contre vous.
L'Américain eut alors un sursaut et sembla se réveiller.
— Je veux pouvoir prévenir Nora et mon avocat.
Le commissaire esquissa un sourire narquois.
— Désolé mon vieux ! Je ne veux surtout pas de publicité. Donc pas de coup de fil et pas d’avocat. De toute manière, rien que pour avoir couru sur le toit de la mosquée avec une arme je peux vous garder trois jours.
Attrapant le Walther posé sur la table dans un sac plastique, il s'adressa au lieutenant
— Le P99. Vérifiez que les balles que l'on a retrouvées sur le corps d’Hernandez n’ont pas été tirées avec ce 9 mm. Et apportez-nous quelque chose à manger, je dois encore discuter d’une ou deux choses avec notre ami américain.

De son côté, Nora s'apprêtait elle aussi à dîner. Les policiers l'avaient raccompagnée rue de Séville sans lui laisser d’autre choix : elle n'avait pas été autorisée à attendre sur place que l'ambulance vienne chercher Maria. Tout juste avait-elle pu récupérer sa voiture et son sac. Deux policiers l'avaient ensuite raccompagnée à son appartement et l'y avaient consignée en attendant l'issue de la garde à vue du professeur Peterson. L'un d'eux s'était installé dans le couloir et faisait le guet tandis que l'autre attendait en bas dans la voiture.
Quelle atroce soirée ! soupira-t-elle.
Tout cela pour un bout de papier racorni...

Elle eut une pensée pour ses amis victimes de ce jeu dangereux.
Pardonne-moi Maria, pardonne-moi Marouane...
La sagesse lui commandait d'arrêter tout, tout de suite. Cependant, abandonner maintenant, c'était aussi admettre que ses amis étaient morts en vain. Tous deux n'avaient plus le choix désormais : ils devaient aller au bout de cette quête par respect pour leurs amis, et ils devraient y aller seuls.
Elle déroula le papier trouvé dans la console de l’orgue qu’elle avait encore avec elle.
Encore un message codé...
Décidément, rien n’était simple aujourd’hui. Et sans George, il semblait inutile de chercher à le déchiffrer. De toute manière, elle n’avait plus aucune force. Elle s’affala sur le canapé et alluma la télévision. Elle voulait surtout ne plus penser à rien.

Nora avait donc attendu le professeur un moment, puis comprenant qu'il ne reviendrait pas, elle s'était préparé un rapide dîner avec quelques tranches de pains frottés à la tomate et à l'huile d'olive qu’elle avait englouties devant une émission de variétés insipide.
Les bocadillos lui avaient redonné un peu d’énergie, et mue par un second souffle, elle eut la force d’aller rechercher le vieux manuscrit de Jâbir, celui qu’ils avaient ramené du musée et qu'elle avait laissé dans l'entrée. Se baissant pour ouvrir son sac, elle fit glisser la fermeture éclair et l'attrapa par la tranche. Surprise par le poids du livre, celui-ci lui glissa légèrement des mains et les feuilles libérées faseillèrent, relâchant un feuillet intercalé entre deux pages qui tomba à terre et glissa malicieusement sous le buffet de l'entrée.
Nora posa le livre par terre et s'agenouilla en bas du buffet. Après quelques efforts elle parvint à se saisir du feuillet qu'elle parcourut des yeux, tout en se redressant.
Pas de doute, c'est l'écriture de mon père !
Sur le papier, une sorte de collier était dessiné. Le pendentif formé d'un croissant était surmonté de trois petites boules et il était gravé de lettres arabes. En dessous du croquis, on pouvait lire la légende suivante :
Le croissant de lune et les sphères de la domination donnés par l'ange de l’émeraude à Mohamed.
Nora engloutit rapidement une tartine. La phrase la laissait songeuse. Le hilal était bien le symbole de l’Islam, certes. Mais quelle en était l'origine ? Elle ne l’avait jamais réellement su...
D’ailleurs est-ce que quelqu’un le savait seulement ?
Pourquoi installait-on des croissants de lune au sommet des édifices religieux ? À cause de ce médaillon ?
La ressemblance était tout de même troublante. Il y avait surtout les petites boules, ces « sphères de la domination »... Sur les mosquées aussi on trouvait ce genre de boules, juste en dessous du hilal islamique. Et personne ne savait plus ce qu'elles représentaient...
Sans que les croyants en aient vraiment conscience, c'était sans doute une représentation du médaillon du Prophète qu'ils accrochaient en haut des minarets.
Quant à l'ange de l'Émeraude, il s'agissait forcément d'une référence au Sceau des Prophètes.
Le Sceau des Prophètes appartient à un ange !
Ou l'inverse.
La tournure de la phrase suggérait plutôt d’ailleurs que l'ange appartenait à l'émeraude. Un ange prisonnier d’une pierre précieuse... Voilà qui n'était pas sans lui rappeler les djinns des contes de son enfance, le genre d’histoires que son père aimait lui raconter !
Ce simple commentaire éclairait les mystères du Sceau sous un nouveau jour : les pouvoirs attribués à l’émeraude étaient en réalité ceux d’un ange.
Le dîner terminé, Nora ressentit un léger coup de fatigue, la touffeur de l'appartement lui tournait la tête. Elle avait besoin d’une douche pour se débarrasser de toutes les contrariétés et les émotions accumulées durant la journée. Quittant le salon, elle se rendit dans la salle de bain et se déshabilla, puis s'enferma dans la cabine de douche.
Elle attendit un peu que l'eau soit chaude et orienta le pommeau de la douche vers elle ; le jet puissant vint ricocher sur ses fines épaules, éclaboussant son visage et les vitres de la cabine. Elle rejeta la tête en arrière, inonda son visage et ses cheveux. L'eau brûlante courut le long de son cou, enveloppant ses épaules, jaillissant sur sa poitrine, ruisselant sur ses reins et le long de ses jambes.
Une onde de bien-être la parcourut ; elle frissonna de bien-être.
Pendant quelques secondes, ses ennuis s'évaporèrent. Les yeux fermés, elle ne percevait que la douce sensation de l'eau qui lui caressait le visage. Là, elle était enfin coupée du monde et de ses agressions, elle ne percevait plus que le son de l'eau tombant en cataracte et la vision trouble des volutes de vapeurs.
Elle referma les bras sur sa poitrine et s'abandonna de longues minutes au plaisir brûlant que lui procurait le jet d'eau.

Depuis la cuisine, dont la porte qui donnait sur le balcon était ouverte, un bruit se fit entendre. Une main saisit la rambarde métallique, puis une seconde. La barre trembla sous le poids du corps qui se hissait dans le vide. Un corps vêtu de noir apparut peu à peu, puis l’homme bascula par dessus la barrière et se rétablit sur ses pieds, juste devant la porte ouverte de la cuisine. Il jeta un coup d’œil rapide aux étages inférieurs : l'arrière-cour de l'immeuble était déserte, personne ne semblait avoir remarqué ses acrobaties.
L'intrus s'avança prudemment dans l'appartement.
Il n'y avait personne.
Dans le salon désert, le rideau de la fenêtre ouverte ondulait sous l'effet d’une légère brise vespérale. Rassuré, l’homme retira sa cagoule laissant apparaître un tapis de cheveux blonds coupés ras qui se prolongeait sur les joues par une barbe fauve de longueur égale. Sur la table, il remarqua un vieux manuscrit ouvert. À côté était posée une feuille de papier sur laquelle quelqu'un avait dessiné un pendentif en forme de hilal.
Le médaillon du Prophète ! Ils sont aussi au courant de son existence...
S'avançant dans le couloir, il entendit le bruit de la douche. Revenant sur ses pas, il se cacha derrière la porte du salon.

Quand Nora sortit de la douche, on ne voyait plus le plafond tant la pièce était embuée. Combien de temps avait-elle pu rester ainsi dans sa bulle de vapeur ?
Elle enfila son peignoir et se brossa soigneusement les cheveux. L'opération accomplie, elle rejoignit sa chambre, passa une chemise de nuit et elle se rendit dans le salon pour fermer la porte d’entrée à clef.
Nora inséra la clef dans la serrure et fit un tour.
Mais elle n’eut pas le temps de retirer la clef qu’elle entendit frapper à la porte. La jeune fille regarda par le judas et vit le policier de faction dans le couloir. Entrouvrant la porte, elle demanda :
— Que puis-je pour vous ?
— Ne fermez pas à clef, il faut que l’on puisse entrer... Ne vous en faites pas, de toute manière je garde le couloir.
Nora referma la porte.
Au même instant, une main gantée jaillit par-dessus son épaule et vint plaquer un bout de tissu contre sa bouche. Elle hurla, instinctivement, mais son cri s'étouffa dans le chiffon.
Elle tenta de se débattre.
Impossible. Son bras était pris dans un étau.
Le policier est juste derrière la porte !
Elle voulut mordre ou griffer la main qui l’étouffait, mais elle n’en avait pas la force. Subitement, elle se sentit défaillir ; ses jambes se dérobèrent et elle s'écroula dans les bras du moudjahiddine.
Handjar porta la jeune fille inconsciente jusque dans la chambre et il l'installa sur une chaise. La drogue avait un effet de courte durée, alors il ouvrit rapidement son sac à dos et en sortit des colliers de serrage en plastique. Il commença par lui attacher les pieds et les mains aux barreaux de la chaise, puis il partit ensuite chercher le manuscrit, refermant précautionneusement chacune des portes et des fenêtres derrière lui. Alors il s'enferma avec la jeune fille dans la chambre et calfeutra soigneusement les ouvertures avec des chiffons et un rouleau de scotch épais. Il renversa le matelas sur la porte et le bloqua avec le lit.
Il commenta tout haut, satisfait :
— Tu peux crier maintenant, ma belle ! Personne ne t'entendra... Pas même le flic sur le palier.

Alors il s'assit en face d'elle.
Inconsciente, tête renversée sur le dossier, la jeune Espagnole semblait si vulnérable et si attirante qu’Handjar en perdit le fil de ses pensées. S'attardant un instant dans la contemplation de ce tableau fragile, il détailla les traits gracieux de la jeune fille : son visage détendu, ses cheveux détachés, sa gorge découverte jusqu'à la naissance des seins... Il sentit son cerveau s'embrouiller et une excitation soudaine s'emparer de lui, une envie irrésistible de l’allonger sur le lit, de lui arracher sa chemise de nuit et de la prendre, là, maintenant !
Pourtant, il ne le pouvait pas, car Nora était aussi une croyante. Et puis, il n'était pas ce genre d'homme : il n'obéissait pas à ses pulsions comme un vil mercenaire. Handjar se considérait comme un chevalier, il était de la race des purs, de la lignée des héros de l'Islam. Il était l'héritier du chevalier Antar, de l’imam Alî, du preux Saladin... De tous ceux qui s'étaient battus sans faiblir depuis des siècles contre les infidèles. Il était lui aussi le rempart de la foi et le protecteur des croyants.
Pourtant, à cet instant, il avait diablement envie d’elle. Il pesta en lui-même, Frustré de ne pouvoir assouvir son désir, il pestait en lui-même, s’en prenant à la société occidentale.
Ces femmes dévêtues sont des chiennes... Voilà ce que c'est de vivre comme tous ces Occidentaux impurs, elles devraient être punies pour leur perversion et les désirs obscènes qu'elles provoquent.
D’une façon générale, il préférait que les femmes restent voilées, cela prêtait moins à la débauche et les hommes ne perdaient pas leur temps avec ces éternels jeux de séduction dont les femmes raffolent, ces minauderies incessantes qui détournent les hommes de leur devoir de musulmans.
Se ressaisissant, il quitta sa chaise et déplia une couverture par-dessus des jambes de la jeune fille.
D’autres que lui ne se seraient pas posé autant de questions... En Bosnie, violer une femme était largement toléré, surtout quand elle était serbe. Lui, il acceptait seulement de le faire sur ordre, comme la torture. En aucun cas, il n'imposait la souffrance pour son propre plaisir.
Dans un recoin de la chambre, un petit lavabo en faïence était fixé au mur. Il fit couler un filet d'eau pour se rafraîchir et chasser de son esprit les souvenirs de Bosnie : ce n'était pas le moment de perdre les pédales. Se déshabillant, il procéda aux ablutions nécessaires maintenant pour se purifier de la souillure qu’avait provoquée cette soudaine excitation. Après s’être lavé, il se rhabilla, remplit le verre posé sur la tablette et le jeta à la tête de la jeune fille.
Nora se réveilla, instantanément.

Au même instant, George sortait du bureau du commissaire accompagné du lieutenant Dominguez.
Le professeur semblait dévasté.
Combien de temps le commissaire allait-il le garder au commissariat ? Il ne connaissait rien à la justice espagnole et puisqu’il n'avait pas le droit d'appeler son ambassade, il était obligé de les suivre docilement, sans poser de question.
Le lieutenant ouvrit la cellule. Elle était vide. Il le fit entrer et referma la porte ; George resta un instant debout, groggy, sans bouger.
— On viendra vous rechercher demain matin, si l'on a du nouveau. En attendant, essayez de dormir un peu.
Le judas en haut de la porte se referma. Désemparé, il remarqua un banc soudé au mur de la pièce vide et vint s’y allonger. Au-dessus du banc, le mur était couvert de graffitis, des jurons dont, pour la plupart, il ne comprenait même pas le sens...

Un croissant de lune en bronze, noirci par le temps, oscillait à quelques centimètres de son visage. Nora entendit alors une voix derrière le pendentif.
— C'est cela que tu cherches ?
Le visage de l'homme était flou. Elle cligna des yeux plusieurs fois avant de pouvoir distinguer plus nettement les traits de celui qui lui parlait.
Un barbu... L’homme de la mosquée...
Elle eut un mouvement de recul. L’homme de la mosquée lui tendit le feuillet qu’elle avait laissé sur la table du salon avec le dessin du médaillon et poursuivit sur un ton ferme.
— Tu vois, je cherche la même chose que toi...
Il agita de nouveau son pendentif en croissant de lune et poursuivit :
— Mais j’ai un peu d’avance ! Nous avons le médaillon, pas vous ! Si cela peut te consoler, cela fait longtemps que nous l’avons. C’est l’Émir qui l’a trouvé dans la tombe de l’imam Alî quand il a fait raser le cimetière de Baqi.
Nora ne répondit rien.
— Où est l'émeraude ?
Encore légèrement prise dans les vapeurs de la drogue qu’elle avait respirées, Nora n’était pas tout à fait consciente. Mais, il ne voulut pas lui laisser le temps de reprendre ses esprits, il s'emporta tout de suite :
— Qu’est-ce que vous avez trouvé dans la grande mosquée ? En haut, sur le passage, à côté des orgues ?
Comme la réponse tardait à venir, il l'empoigna par les cheveux et la tira sauvagement en arrière.
La tête renversée, elle cria de rage et de douleur !
Elle voulut se débattre, mais ses membres solidement attachés à la chaise ne répondaient pas. À moitié dénudée, dans sa chemise de nuit ouverte, les yeux tournés vers le plafond, elle se sentit d'un seul coup extrêmement vulnérable.
— Oui, oui, je vais te le dire ! Tout ce que tu veux ! Mais lâche-moi d'abord.
Satisfait, il desserra son étreinte.
La jeune fille lui jeta un regard noir de colère.
— Nous avons trouvé un message dans l’orgue de la cathédrale.
— Où est-il ?
Elle désigna le lit du menton.
— Là, dans mon sac à main.
Il attrapa le sac qu'il vida sur le lit. Un bout de papier jauni attira son attention :
— C'est ce truc-là ?
Elle acquiesça de la tête. Il déroula le papier :

— Qu’est-ce que c'est que ce charabia ?
— C’est un message codé.
Le moudjahiddine décrocha son téléphone et composa le numéro de Zulfiqar :
— Sacha ? Ici Ryan, au téléphone
— Oui. Je t’écoute, que veux-tu ?
— Il me faut un déchiffreur. Vite, je n’ai pas beaucoup de temps.
— Appelle au central. Ils ont des spécialistes, ils te redirigeront.
— C'est pressé. Je suis à découvert et je ne peux pas partir sans être sûr d'avoir la réponse.
— Dans ce cas, appelle directement Ahmed. Je t’envoie son numéro. Tu utilises la procédure d’identification classique.
À l'autre bout de la ligne, Zulfiqar avait déjà raccroché. Handjar composa rapidement le numéro qui venait de s’afficher sur son texteur.
Il se retourna vers la jeune fille. Elle pleurait. Un filet translucide coulait de ses grands yeux noirs, sombres, immenses. Handjar regarda sans pitié l'océan noir qui flottait dans ses yeux, dont le débord ruisselait sur les joues.
Dans sa main, le téléphone sonnait dans le vide.
— Bon sang, décroche ! s’exclama-t-il.
Finalement, une petite voix inquiète se fit entendre dans le combiné. Handjar s'identifia et poursuivit d'une voix autoritaire :
— J'ai besoin d'un codeur tout de suite, Sacha m’a donné ton numéro.
— Ce n’est pas dans mes habitudes de prendre les appels en direct. Je vais voir ce que je peux faire... Quel est le message ?
— Je te le texte dans un instant.
— Je vais demander confirmation à Sacha. Je te rappelle quand j’ai quelque chose.
— Ok, mais fais vite !
Handjar raccrocha et s’adressa à la fille :
— Bon, je vais avoir besoin d’un peu de temps. Il va falloir que tu restes sage en attendant.
Il fouilla la pièce du regard à la recherche d'un bout de tissu ou d'une corde pour la bâillonner. Ne voyant rien qui ressemblât à un foulard, il se retourna à nouveau vers elle.
— Dis-moi, tu ne portes jamais le hijab[62] ?
Elle resta muette.
— Cela ne sert à rien de réciter le Coran si tu ne respectes pas la sunna. C’est totalement hypocrite.
— Qu'est-ce que tu connais de l’Islam ? Sale porc !
Elle lui cracha au visage sans parvenir à l’atteindre. Il ricana.
— Eh bien, voilà. Tu as retrouvé ta langue. Alors, où est-il ton foulard ?
— Je n'en ai pas. Je n'en ai pas besoin. Le Prophète — la paix soit avec lui — n’a jamais demandé que l’on se couvre la tête !
— Ah bon ? Et depuis quand ?
— Depuis toujours, crétin ! Si tu étudiais un peu au lieu de réciter bêtement ce que l’on t’a appris !
— Vas-y ! Éclaire-moi, puisque tu es si savante.
— Il s’agit seulement de vêtement et de pudeur. Et aussi de couvrir sa poitrine, rien de plus. Mais tu es trop borné, il me faudrait plusieurs années pour t’expliquer le Coran, plusieurs mois avant que tu ne commences simplement à entrevoir la beauté de ce qu’est réellement l’Islam.
Il regarda sa montre :
— Tu as raison, je n’ai pas le temps de t’écouter.
— Va te faire voir ! Si Allah t’a donné un cerveau, c’est pour t’en servir.
Il eut un sourire amusé. Décidément, cette petite lui plaisait beaucoup. Il prit un ton condescendant :
— L’Islam n’est pas affaire de réflexion, mais de soumission.
— Je veux bien être soumise à Allah, mais jamais je ne me soumettrai aux hommes, encore moins à un salafiste de ton genre.
Le moudjahiddine retira un rouleau d’adhésif de son sac et conclut :
— Allez, tu as suffisamment parlé. Maintenant, il est temps de dormir.
Puis sans dire un mot, il la bâillonna avec un gros morceau de scotch et lui enfila la taie d’oreiller comme un sac sur sa tête. Il s’assit alors par terre contre le mur, le téléphone posé devant lui.


CHAPITRE 25
Une clef tourna dans la serrure. Le policier poussa la porte et cria joyeusement :
— Debout là-dedans !
La lumière du jour avait déjà envahi la cellule depuis longtemps. George se redressa avec difficulté : une intense décharge électrique lui parcourut la jambe droite. Son nerf sciatique n’avait guère apprécié cette longue nuit en prison. Assis sur la planche, il grimaça longuement en se frottant la nuque.
— Alors, bien dormi ?
Peterson ignora la question. L’autre insista :
— T’en fais pas ! C’est un peu dur la première nuit, et puis on s’habitue vite.
Mais le professeur ne se relevait toujours pas de sa paillasse.
Le policier s'impatienta :
— Oh ! Américano ! Tu le prends ce café ?
La douleur avait mis George en rage, mais il prit sur lui et se traîna jusqu'à la porte.
— Allez vous faire foutre ! grommela-t-il.
Il attrapa le plateau qu'on lui tendait et retourna s'asseoir sur son banc.

Le téléphone portable sonna à quelques centimètres de son oreille. Handjar se réveilla en sursaut et attrapa le combiné. Il regarda sa montre : 7 h 30.
Sur la chaise, la fille était toujours assise. Elle n’avait pas l’air réveillée.
— Allo ?
— J'ai décodé ton message. C’est un Vigenère. Ce n’est pas un chiffrement très élaboré, mais comme le texte est très court, le programme de décryptage a mouliné toute la nuit avant de trouver.
— Un Vigenère, tu dis ? Connais pas.
— C’est un vieux système de codage qui a fait ses preuves.
— Peu importe. Le principal c'est que tu aies trouvé. Ça donne quoi ?
Handjar resta silencieux à l’écoute de la traduction, puis il raccrocha et contacta Zulfiqar dans la foulée.
— Je pars pour New York tout de suite. Trouve-moi une équipe avec quatre hommes entraînés et un zodiac 733 équipé pour une intervention nocturne.
Il raccrocha.
Nora avait bougé, elle était réveillée. Il retira le sac de tissus qu’elle avait sur la tête et approcha sa main de son visage qu’il caressa. Il vérifia que le scotch qu'elle avait sur la bouche était toujours en place.
— Ça va, ma jolie ?
Il passa sa main dans ses cheveux souples.
— Tu sais, je vais devoir te quitter. Je n’ai plus besoin de toi maintenant.
Elle fit celle qui n'entendait pas. Il poursuivit à son intention.
— Tu vois, j’ai bien réfléchi cette nuit, et je crois que j’ai trouvé exactement ce qu’il faut pour que tu meures dignement, en femme croyante et soumise.
 Handjar plongea une dernière fois son regard dans le noir profond de ses yeux immenses. Puis, il sortit un sac en plastique noir de sa poche et le secoua devant elle.
— Cela ne sera pas long. Si tu n'as rien à te reprocher, comme tu le dis, tu rejoindras bientôt le paradis. En tout cas, grâce à moi, tu ne t’y présenteras pas le visage dévoilé !
Cette plaisanterie le fit rire, d’un rire grave et sonore. Alors, il fouetta le sac noir pour qu'il se remplisse d'air et dans un même mouvement, il enveloppa la tête de la jeune fille puis serra de toutes ses forces.
Surprise, Nora ouvrit de grands yeux interdits. Elle voulut crier, mais aucun souffle ne sortit de sa bouche. Prisonnière du sac plastique noire, elle ne pouvait presque plus respirer.
Il se pencha à son oreille et lui expliqua doucement :
— Désolé ma belle, mais je ne peux laisser personne derrière moi. Ce sont les ordres. Allah Akbar !
Il serra encore un peu plus fort derrière son cou pendant qu'elle se débattait.
Mais au même moment, la sonnette de l'appartement retentit. Handjar retint son bras et Nora put respirer de nouveau.
Les flics !
Comme personne ne répondait, les policiers tapèrent du poing sur la porte. Le bruit s'arrêta et il entendit que l'on ouvrait la porte. Quelqu'un cria :
— Mademoiselle Hernandez ?
La jeune fille profita de cet instant de répit pour hurler malgré le scotch sur sa bouche, mais Handjar tira violemment sur le sac et le cri de Nora s'étrangla dans sa gorge.
Les policiers se précipitèrent vers la porte de la chambre.
Sans attendre, le moudjahiddine noua les poignées du sac du plus serré qu'il put autour du cou de la jeune fille. Il attrapa le manuscrit, son téléphone et rangea le tout en vrac dans son sac à dos, puis doucement, tira le loquet de la fenêtre, entrouvrit les volets et se glissa sur le rebord de la fenêtre.
Il était temps. Derrière la porte de la chambre, les policiers tambourinaient en appelant :
— Mademoiselle Hernandez ! Ouvrez !
Nora était à l’agonie sous le film plastique noir. La bouche ouverte, les narines dilatées, elle aspirait le vide... Elle aspirait, aspirait tant qu'elle pouvait, mais rien n’entrait dans ses poumons.
N'obtenant pas de réponse, les policiers entreprirent d'enfoncer la porte.
La jeune fille avait l'impression que ses poumons allaient éclater. Elle entendait le bruit sourd des coups de boutoir sur la porte qui vibrait devant elle et les battements de son cœur affolé.
Elle ne voulait pas mourir.
Son corps se révolta. Dans un ultime soubresaut, elle secoua ses liens et se cabra violemment sur sa chaise, puis ses yeux se révulsèrent et elle sombra dans les ténèbres.
Au même instant, la porte céda.
Les deux hommes découvrirent la jeune fille inconsciente ligotée à sa chaise, la tête rejetée en arrière. Le premier des deux se rua sur elle et arracha le plastique de son visage.
Ce fut comme si tout l'air de la pièce entrait dans ses poumons d'un seul coup. Il arracha ensuite le scotch de sa bouche. Elle inspira longuement, goulûment, puis elle ouvrit les yeux.
Elle vit le policier qui venait de lui sauver la vie et elle lui sourit.
Ses lèvres étaient bleues et son teint d'une pâleur glacée, elle revenait tout droit du royaume des morts. Sans rien dire, le policier la détacha de ses liens. Il la redressa et lui maintint la tête debout, lui demandant si elle allait bien. Mais elle ne répondit pas, elle restait assise, choquée, sans trop savoir si elle était encore vivante ou morte. Dans sa chair, elle sentait le nœud serré du sac sur sa gorge, le goût du plastique dans sa bouche, l’horrible sensation d’asphyxie.
Le second policier se dirigea vers la fenêtre qu'il ouvrit tout grand.
Elle frissonna.
Dehors il n'y avait plus personne.


CHAPITRE 26
Le lendemain matin, le commissaire Vila fit amener George dans son bureau. Il l’accueillit d’une voix joyeuse :
— Alors, Professeur ? Content de rentrer chez vous ?
— Plutôt, oui. Ce n'est pas comme si votre hospitalité me manquera.
La mine hirsute de Peterson parlait d'elle-même. Les conditions carcérales n’avaient rien d'une cure de santé.
— Asseyez-vous, je vous en prie. La bonne nouvelle vient de Maria Ortega. Elle est sortie de son coma et elle a témoigné en votre faveur.
— Vous en doutiez ? répondit le Professeur d’un ton peu amène.
Le Pelotillo arqua le sourcil et ouvrit la bouche un instant, mais finalement, il se reprit et préféra ignorer la remarque.
— L'homme qui a tué Marouane est probablement le même que celui qui est entré par effraction dans l'appartement de monsieur Hernandez, hier soir.
Peterson bondit sur sa chaise.
— Quoi ? Mais, qui est rentré dans l’appartement ?
Le commissaire prit un air embarrassé.
— Quelqu’un a voulu s’en prendre à Nora Hernandez pendant la nuit, mais rassurez-vous, nous sommes intervenus à temps.
— Elle n’a rien au moins ?
— Non, non. Ne vous en faites pas. Nous avions deux hommes sur place, et elle n’a jamais été réellement en danger.
Le ton du commissaire sonnait faux. Peterson ne le crut qu’à moitié.
— Elle n’a rien ?
— Rien.
— Et celui qui l’a agressé, vous l’avez attrapé ?
Le Pelotillo eut l’air un peu plus gêné encore.
— Non, il nous a échappé. Mais nous savons désormais qu’il s’agit très probablement du même homme que celui qui a tué Marouane.
 Comment cela « très probablement » ?
 On a retrouvé le même ADN dans la librairie et dans la chambre de Nora.
— Son ADN ? Alors, c'est certain !
— Pues, non... Ce n'est pas son ADN... On a retrouvé une cinquantaine d'ADN semblables aux deux endroits.
Le professeur s’arrêta, interloqué.
— Je ne vous comprends pas, ils étaient cinquante ?
— Le meurtrier a agi seul, mais il disperse l'ADN d'autres personnes derrière lui... Le procédé ne manque pas d’audace, car nous ne pouvons pas l’identifier formellement. Pues... Mais nous avons le témoignage de Maria qui corrobore le vôtre : un homme blond de type européen, environ un mètre quatre-vingt, des cheveux courts et un collier de barbe rousse.
Tout en hochant la tête, Peterson réfléchissait à autre chose. Il demanda :
— Je ne comprends toujours pas : il le trouve où son ADN ?
— Sur ses victimes principalement. Pues, si j'en crois les analyses que l’on m’a transmises, votre ami Esteban Hernandez et Marouane Habib le libraire étaient tous deux présents dans la chambre de Nora la nuit dernière. Pour les autres, impossible de savoir.
— Mais c'est un fou dangereux !
— Fou, je ne sais pas. Mais dangereux certainement... Très dangereux, même. Inutile de vous préciser qu’une fois dehors il faudra redoubler de prudence tant que nous n'avons pas mis la main dessus. Pues, vous allez donc rester tranquillement rue de Séville, bien au chaud, et vous vous y reposerez quelques jours.
— Tranquillement, tranquillement ! Vous en avez de bien bonnes, commissaire ! Et s’il revient, on fait quoi ? On lui donne un peu d'ADN en espérant qu'il nous laisse en vie ?
Vila apprécia moyennement ce sarcasme.
— Cela n’arrivera pas. J’y veillerai personnellement. Si vous bougez, en revanche vous devez prévenir les policiers qui sont affectés à votre surveillance.
Peterson ne répondit pas. Il pensait à Nora prise aux mains de ce fou furieux... La petite avait eu une sacrée veine d'en réchapper.
Il entendit le commissaire lui donner congé :
— Allez-y, vous êtes libre.

La porte de l'appartement s'ouvrit devant lui et Nora lui sauta au cou.
— George ! Enfin te voilà ! Combien de temps t'ont-ils gardé ?
— Trente-six heures. Apparemment, c’est le tarif par ici. Ils ont attendu les résultats de l’analyse ADN pour me libérer. Et toi, tu n’as pas trop souffert ? Le commissaire m'a dit que le barbu blond avait réussi à pénétrer dans l'appartement malgré la surveillance de ses hommes...
Elle ne voulut pas l’effrayer.
— Non, les policiers sont intervenus rapidement et il s'est enfui. Ensuite, ils se sont bien occupés de moi toute la journée d’hier. Ils étaient nombreux ici pour l’enquête, et puis le soir, ils sont partis et m’ont laissé me reposer. J’ai pris quelques cachets et j’ai dormi comme un bébé. Je viens de me lever...
Peterson lui répondit d'un air distrait, tout en marchant vers le salon.
— Tant mieux, tant mieux... Moi, je n’ai pas beaucoup dormi ces deux dernières nuits... Du coup, j’ai eu le temps de méditer sur notre affaire...
Il inspecta la commode du salon.
— Tu vois, je ne comprends pas comment le grand blond nous a retrouvés aussi facilement à la Mosquée.
Cette fois-ci, il s'allongea sous la table basse.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? s'inquiéta Nora.
Puis il se releva et rapprocha une chaise qu’il escalada.
— Attends un peu, je vais finir par le trouver...
— Trouver quoi ?
— Ça !
Il tira d'un coup sec et ressortit la main du lustre. Il tenait un micro-espion VHF. Il sauta en bas de la chaise :
— Voilà pourquoi nous nous sommes fait rouler du début à la fin. Ils sont au courant de tout !
Il l'écrasa sous son pied.
— C'est à cause de ce foutu micro que je me suis retrouvé en garde à vue pendant qu'ils venaient te séquestrer ici.
Elle quitta son regard, les yeux troublés. Elle revit le moudjahiddine lui passer le sac plastique noir sur la tête tandis que les policiers tambourinaient à la porte.
Sentant qu'il avait manqué de délicatesse, George s’approcha et passa la main sur son visage.
— Maintenant, je ne te lâche plus d'une semelle.
Mais Nora repoussa la main de George et le regarda droit dans les yeux. La fragilité qu'il avait cru y voir d'abord avait entièrement disparu, c'était une autre femme qui le fixait, une femme endurcie et décidée. Le cauchemar qu’elle avait vécu la veille l’avait durcie comme l’acier brûlant que l’on trempe brutalement dans l’eau froide. En une nuit, elle avait changé et elle voulait que George le sache : elle était plus forte, plus aguerrie, et surtout plus déterminée. Elle retrouverait ces fanatiques et les empêcherait de mettre la main sur le Sceau, avec ou sans lui. Elle était prête à se battre jusqu’à la mort, car l’Islam qu’elle aimait n’était pas le leur. Et cela comptait plus que tout le reste.
— Ils ne nous cherchent plus, ils sont partis de toute façon, expliqua-t-elle à George.
— Comment ça, partis ?
— L'homme, le barbu blond... Il a récupéré le message et il s'est enfui.
— Le message que nous avions trouvé dans l'orgue ?
— Oui.
— C'est impossible ! se récria-t-il. Alors tout cela n'aura servi à rien ? Ils ont attendu que l'on finisse le travail et en cinq minutes, ils ont raflé la mise pendant que j'étais coincé au commissariat ?
Tout s'écroulait soudain...
Lui, qu'Esteban avait investi d'une mission capitale, il avait lamentablement failli ! Il avait laissé un intrus s'introduire chez son ami et menacer ce qu'il avait de plus cher : sa fille et son secret. Cet assassin avait tenté de tuer Nora puis il avait détruit la seule piste existante pour retrouver le Sceau des Prophètes.
— Où sont-ils partis ?
— À New York.
— Et tu sais pourquoi à New York ?
— Ils sont partis là où le message leur disait d'aller, je pense.
Peterson se liquéfia définitivement. Il dut s’asseoir et enfouit son visage dans ses mains.
C’est impossible ! Comment avons-nous pu tout perdre en une nuit !
Esteban voulait leur transmettre l’émeraude et faire d’eux des initiés, mais lui, il avait tout gâché ! George était abattu, il secouait la tête de droite à gauche.
Pourtant, de son côté, Nora n’avait pas encore abandonné la partie. Elle pensait pouvoir les rattraper :
— Tout n’est pas perdu, George : j’ai pensé à recopier le message sur mon agenda avant qu’il ne le vole. Nous aussi, nous pouvons partir à New York.
— Non, c’est foutu ! Ils ont une journée d’avance... lança-t-il, découragé.
— Mais, justement ! On ne peut donc pas laisser ce barbu mettre la main dessus : ce serait une catastrophe ! C'est une organisation salafiste qui est derrière tout cela ! Ils vont mettre la main sur le Sceau des Prophètes et profiter de sa puissance pour légitimer encore un peu plus leur main mise sur l’Islam.
— Comment sais-tu que le grand barbu est un salafiste ?
— Je ne sais pas exactement d’où il vient, ni à quelle mouvance il appartient, mais il a tout du moudjahiddine fanatique, genre « frère musulman », wahhabite... Ou un de leurs frères salafistes. Ceux-là, je peux les reconnaître à des kilomètres. Tous les vendredis, ils viennent parader à la mosquée avec leur habit traditionnel et leur barbe de mâle en manque d’autorité. Ils m’insupportent ces faux prophètes barbus, ces imams obtus qui prêchent l'Islam de la haine. Ils détestent tous ceux qui ne pensent pas comme eux, qui ne s'habillent pas comme eux, qui ne prient pas comme eux, ils préfèrent s'endurcir dans l'intolérance et la violence... Lui, j'ai reconnu tout de suite à sa façon humiliante de me parler qu’il faisait partie de ces intégristes. Il me considérait avec dégoût, comme si j'étais une infidèle, moi qui prie cinq fois par jour, moi qui connais chaque lettre du Coran, chaque minute de la vie du Prophète — paix et bénédiction sur lui. Non, l'Islam ne se décide pas à la Mecque ! Quoi qu'ils en pensent ! L'Islam est riche de toutes ses traditions et de son histoire millénaire. Ils veulent faire table rase de notre passé, de nos penseurs, de nos saints, de nos poètes, de tous ceux qui ont fait la grandeur de l'Islam. Ce qu'ils veulent c'est nous passer à la moulinette pendant le pèlerinage, nous laver le cerveau et nous renvoyer avec un imam dans nos bagages pour imposer au monde leur interprétation bornée du Coran et de la Sunna. Non ! Je ne les laisserai pas faire !
— C’est trop tard, lui dit-il. Ils ont tous les éléments avec eux maintenant. Ils vont trouver le Sceau avant que nous n’ayons pu essayer quelque chose.
— Non ! Les wahhabites ne sont pas les héritiers du Prophète — la paix soit avec lui. Ils ne doivent pas s’approprier son Sceau ! Quoi que tu décides, je ne les laisserai pas faire, je retrouverai cette bande d’assassins et je leur ferai...
Il la coupa net.
— Tu ne feras rien du tout !
Le professeur fit un geste de la main comme pour lui signifier qu’elle ne comprenait rien. Il soupira :
— Écoute, Nora. Si tu savais tout ce que je sais, tu ne parlerais pas de cette manière : l’émeraude que nous cherchons n’est pas une vulgaire pierre précieuse, c’est un objet magique, un objet unique que beaucoup d’hommes ont cherché par le passé... L’émeraude que nous cherchons c’est l’émeraude du Graal !
— Le Graal ? répéta-t-elle, estomaquée.
Le professeur la regarda du canapé.
— Oui, le Graal ! La Pierre de la connaissance, le Sceau des Prophètes, l’émeraude de Parsifal : le Graal... Ton salafiste ne reculera devant rien pour retrouver le Sceau. Nous ne sommes pas de taille à lutter.
— Mais, attends un peu, se récria Nora, je croyais que le Graal c’était la descendance de Jésus.
— Oui, c’est ce que la plupart des gens pensent depuis que cette théorie rocambolesque a été publiée... Malgré tout le respect que je dois à mon confrère de Harvard, son succès est une vaste supercherie ! Il le sait très bien d’ailleurs, mais il est ravi de la publicité que son petit scandale a créée. Cela ne serait pas si grave si tout le monde ne l’avait pris au sérieux... En réalité, il n’y a aucune raison de remettre en cause les récits du moyen-âge qui ont révélé l’existence du Graal. Tout le reste n’est que pur fantasme.
— Et alors ? Que disent ces anciens récits ?
— Il y a plusieurs versions, mais tous parlent du Graal comme d’un objet précieux et non comme d’une personne. D’ailleurs, si tu veux savoir, il y a deux auteurs principaux : un Français et un Allemand. C’est l’Allemand, Wolfram von Eschenbach, qui m’a amené à penser que l’émeraude du Prophète est bien le Graal. D’abord, Eschenbach fait référence à un manuscrit arabe trouvé à Tolède. Flegetanis, l’auteur de ce livre, rapporte qu’il aurait eu une vision dans laquelle des anges portaient une pierre précieuse appelée Graal... Dans le roman d’Eschenbach, le Graal est une gemme magique, exactement comme dans les visions d’Ibn Arabî. À l’origine, le Graal est sans doute une légende arabe ramenée en occident par l’Espagne ou bien plus tard par les croisés... Jésus et le Vatican n’ont pas grand-chose à voir avec tout cela, c’est seulement ensuite que la légende a été rhabillée avec des éléments chrétiens.
— Si le Graal est bien le Sceau des Prophètes, il n’y a plus à hésiter ! On doit y aller !
— Tu as vu de quoi ils sont capables ? Les risques sont trop grands... Tout cela nous dépasse. Le Graal est l’objet d’une lutte incessante depuis l’origine des temps, une lutte terrible... La science et la puissance que l'émeraude procure sont le cœur de cette quête. « Savoir » et « Pouvoir » : voilà ce qu'ils cherchent tous. Si nous ne sortons pas tout de suite de ce jeu infernal, nous pouvons y laisser la vie tous les deux.
Pourtant les inquiétudes de George n’entamèrent pas sa détermination, au contraire, ce qu’il venait de dire confirmait pour elle la nécessité de poursuivre la lutte.
— Raison de plus pour ne pas laisser le Sceau à ces fondamentalistes.
Elle fixait George profondément dans les yeux pour s’assurer de son soutien.
— Allez ! Ressaisis-toi ! Hier tu étais prêt à courir sur les toits de la mosquée, revolver à la main ! Nous partons demain pour New York et nous rattrapons le grand barbu avant qu’il ne mette la main sur le Graal.
La magie de ses grands yeux noirs opéra encore une fois, George sentit le courage lui revenir. Il lui prit la main et la regardant dans les yeux, il accepta de relever le défi.
— Par amitié, pour toi et pour Esteban, je veux bien tenter quelque chose...
Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Nora saisit l’agenda posé sur la console contre le mur du salon et le lui envoya.
— Tiens ! Ne perdons pas plus de temps.
George attrapa l'agenda.
— Nous avons vingt-quatre heures de retard. Il faut faire vite, ajouta-t-elle.
Le professeur feuilleta rapidement l’agenda et annonça :
— Ça y est ! Voilà le message.

Les dessins attirèrent aussitôt son attention.
— La lune et le soleil à gauche et à droite, c'est toi qui les as dessinés ou bien ils étaient aussi sur le message ?
— Non, non, ils sont exactement comme sur l’original, je les ai recopiés à l’identique.
— Humm... Le code n'a pas l'air simple : peut-être un Vigenère ?
À cet instant, Nora se rappela avoir entendu ce mot quand le moudjahiddine téléphonait.
— Le type qui m'a séquestré a dit exactement la même chose. Comment dis-tu ? Un Migenair ?
— Vigenère. C’est le nom de celui qui a inventé ce type de codage. On utilisait parfois cette technique quand nous étions adolescents avec Esteban. Avec ce système, les messages se codent facilement et restent indéchiffrables pour ceux qui n'ont pas la clef.
— Parce qu'il faut une clef ?
— Oui. Une clef de déchiffrage. Un mot ou éventuellement une phrase...
— Très bien. Et comment fait-on pour trouver la clef ?
Le professeur fronça les sourcils.
— On ne peut pas deviner la clef, le correspondant doit la recevoir avant.
— Moi, je n’ai rien reçu de ce genre.
— Et pourtant si ! Réfléchis bien. Tu as reçu une clef.
Il y eut un court silence, mais Nora abandonna rapidement et lui fit signe qu’elle ignorait ce dont il parlait.
Le professeur eut un petit sourire malicieux :
— « A.V.E.R.O.E.S »...
Il poursuivit :
— C’est la clef, j’en mets ma main à couper. C’est encore le message qu'Esteban t’a laissé : Averoes, Séverla 729/512.
Le professeur traça une matrice de lettres sur une feuille, puis il recopia le message codé et juste en dessous les lettres A, V, E, R, O, E, S. Il se tourna vers Nora :
— Dans un instant, tu sauras la voir...
Sans hésiter, il positionna son crayon sur la matrice au niveau de la première lettre du message, descendit la colonne et repéra la lettre transcodée qu’il consigna sur le papier. Il fit de même pour la seconde, puis pour la troisième... Deux minutes plus tard le message s’étalait en toutes lettres sous leurs yeux curieux :
 
« Je dresse ma lumière

au-dessus de la porte d’or.
XVI Août MLCCDXXLVI » [63]
 
La réponse lui sauta aux yeux instantanément.
— Appelle un taxi, lui demanda-t-il d’une voix fébrile. Nous aussi, nous allons à l’aéroport.

L'Airbus arrivant de Séville amorçait sa descente sur JFK airport. En dessous, à quelques centaines de pieds plus bas, la Statue de la Liberté tendait son bras vers l'avion comme pour signaler sa présence aux voyageurs qui désormais entraient dans le pays sans plus se présenter à elle, symbole désuet d'un pays qui n'accueillait plus les étrangers aussi facilement depuis bien longtemps.
Handjar eut une pensée pour la triste dame de fer qui rouillait, seule sur son île, abandonnée aux regards blasés des touristes venus ici dans l'unique but de réaliser leur photo souvenir. Il marmonna quelques mots dans sa barbe à son attention.
— Ne t'en fais pas ma belle, on va s'occuper de ton cas très bientôt.
Il se pencha vers le hublot et fut surpris de reconnaître sur le sol le tracé du fort de Liberty Island.
Les remparts du fort, on dirait l’étoile dessinée sur le message !
Il déplia le billet qu'il avait récupéré chez la jeune fille en Espagne et vérifia qu’il ne s’était pas trompé.
Oui, c'est bien cela.
La porte d'or, c'est elle, à n'en pas douter ! Le Sceau des Prophètes est sûrement en bas quelque part.
L'A340 effectua un virage serré pour s'aligner sur le couloir qu'on lui avait assigné. En bas, à l'arrivée, le contact local du Cheikh l’attendait déjà dans le parking. Quelques dizaines de minutes plus tard, ils se retrouvèrent à l’endroit convenu.
— Salam.
— Salam, mon frère.
Il jeta son sac dans le coffre de la Chevrolet et s'assit sur le siège passager. Aussitôt que la voiture eut démarré, il entra dans le vif du sujet.
— Tu as pu réunir une équipe ?
— En si peu de temps, j’ai fait ce que j'ai pu. J’ai trouvé quelques hommes via l’AIRC.
— L’AIRC ? C’est sûr ça, comme organisation ?
— Le Concile islamique ? Oui, ils sont de notre côté. Les gars ont suivi des stages en Afghanistan. Ils sont surentraînés, mais ils manquent un peu d’expérience.
— Les camps d'entraînement tu sais ce que c’est, ça ne remplace jamais le terrain... Tant pis, je ferai avec. Le bateau ?
— Un zodiac 733 comme tu l’as demandé.
— Équipement ?
— La totale : gilets pare-balles, jumelles de vision nocturne, harnais, fusils M4.
— Bien. Ce soir, je fais le repérage. On intervient demain dans la nuit.
— OK. Tu as besoin d'autre chose ?
— Une carte, un appareil photo, quelques dollars.
— Prends le sac, tout est dedans.
— Tu me laisses quelque part dans Manhattan et je te retrouve à la planque ce soir à 18 h.

 George et Nora s’éclipsèrent discrètement par l’arrière-cour et filèrent jusqu’à la place des Tendillas où ils hélèrent un taxi. Le professeur fit entrer la jeune fille et demanda au chauffeur de les conduire à l’aéroport. Il tenait toujours dans sa main la feuille avec la transcription du message. À peine assis sur la banquette arrière, il se tourna vers Nora et récita de mémoire le célèbre poème d’Emma Lazarus :
 
« Give me your tired, your poor,
Your huddled masses yearning to breathe free,
The wretched refuse of your teeming shore.
Send these, the homeless, tempest-tost to me,
I lift my lamp beside the golden door ! » [64]
 
Il semblait ravi de sa découverte.
— La Statue de la Liberté ! « Je dresse ma lumière au-dessus de la porte d’or. »
Tendant la feuille à Nora, il poursuivit :
— La phrase du message est un vers extrait du poème « The New Colossus », celui qui est gravé sur le socle de la Statue de la Liberté !
Il poursuivit :
— Et la date, le 16 août 1776, c’est l’année de l’indépendance des États-Unis dont la statue commémore justement le jour.
— N’est-ce pas le 4 juillet que l’on célèbre l’indépendance ? objecta Nora.
— C’est vrai... Je ne sais pas ce qu’il y a eu le 16 août... Mais 1776, c’est forcément une référence à la proclamation de l’indépendance. 
 Il reprit l’agenda ouvert et l’approcha de ses yeux pour mieux voir le détail des symboles qui encadraient la phrase avant de le tendre à Nora.
— Regarde les dessins. À gauche la lune avec les sept pointes, c'est la couronne de la statue.
Le professeur était tout excité à l'idée que le Saint des Saints, le temple du Graal, soit un monument américain. Il poursuivit sur sa lancée :
— La Statue de la Liberté est un sujet d'étude que je donne régulièrement à mes élèves de l'université : ce monument est bourré de symboles. C’est une œuvre maçonnique et le choix de nous y emmener n’est certainement pas anodin.
Penchée sur l’agenda, Nora étudiait attentivement les dessins.
— Tu sais, fit-elle remarquer, le croissant de lune qui est dessiné à gauche me fait penser au médaillon du Prophète.
— Comment sais-tu quelle forme il a ?
— Je l’ai vu au cou du grand barbu.
— Il le portait sur lui ?
— Non, ce devait être une copie, mais il s’est vanté de l’avoir retrouvé dans la tombe du Prophète Alî.
— Shit ! Ils sont vraiment bien plus avancés que je ne le pensais... Avec le médaillon, ils sont désormais tout près du but.
Alors, prise d’une soudaine inspiration, Nora arracha une feuille vierge de l’agenda.
— Tu connais le verset du Coran ? Lorsque la vue sera éblouie, et que la lune s'éclipsera, et que le soleil et la lune seront réunis, l'homme, ce jour-là, dira : « Où fuir ? »
[65]
— Non, je ne connais pas ce verset.
— Eh bien, regarde !
D’un rapide coup de crayon, elle recopia les deux dessins de manière à les superposer.

— Voilà le soleil et la lune réunis !
Les deux formes s'imbriquaient parfaitement. Le soleil était devenu l’émeraude, et la couronne de la statue, le médaillon du Prophète.
— C’est comme si la statue était une représentation du Sceau des Prophètes.
— Oui, c’est incroyable ! L’utilisation de ces deux symboles ne laisse aucun doute : la statue est la personnification de l’émeraude.
— L’ange de l’Émeraude !
— Que dis-tu ? L’ange ? De quel ange parles-tu ?
— Je dis cela parce que j’ai lu dans le Livre de l’Émeraude que le Sceau appartenait à un ange, un peu comme si un Djinn y avait été enfermé... Les auteurs perses aiment beaucoup les histoires de Djinn.
— C’est une idée très intéressante, je trouve. Cela expliquerait beaucoup de choses quant à la nature du Graal et ses pouvoirs !
Pourtant, un élément perturbait Nora : la statue était une œuvre récente, elle appartenait à l’ère moderne et ne pouvait donc pas faire partie de cette vieille histoire de Graal. Elle demanda au Professeur :
— Tu crois qu'ils ont construit la Statue de la Liberté dans l'idée d'y cacher le Sceau des Prophètes ?
— Et pourquoi pas ? La statue a été conçue et réalisée par des francs-maçons. La loge de la Nouvelle Alexandrie a très bien pu y participer... Réfléchis ! La couleur verte de la statue c’est aussi la couleur du Graal, la lumière qui éclaire le monde : toujours le Graal.
Encore une fois, les symboles et les indices s'enchaînaient les uns aux autres avec une évidence et une fluidité prodigieuse. Le professeur poursuivit son raisonnement :
— Ce n’est plus la Statue de la Liberté... D’ailleurs, si on y regarde de près, est-ce vraiment une statue qui représente la Liberté ? Hein ?
Cette question, il se l’était souvent posée sans avoir jamais su y répondre. Mais aujourd’hui, il connaissait la réponse.
— Dis-moi, pourquoi ne porte-t-elle pas un bonnet phrygien comme toutes les autres représentations de la Liberté ? Au lieu de cela, elle porte la couronne du Dieu Hélios, c’est tout de même étrange, non ? Pourquoi donc une couronne ? Pourquoi une tablette dans sa main ? Pourquoi une torche ? Pourquoi la Statue de la Liberté porte-t-elle un flambeau ?
Laissant ses questions flotter un instant, il reprit le cours de sa réflexion sans attendre les réponses.
— Sans doute parce que ce n'est pas la Liberté que l'on a représentée : cette statue est la Statue du Savoir ! D’ailleurs, le projet original concernait l’entrée du canal de Suez, et la statue devait s’appeler « l’Égypte éclairant l’Orient », elle n’avait aucun rapport avec la Liberté.
Persuadé de ce qu’il avançait, il chercha le regard de Nora pour mieux la convaincre :
— C’est la statue de la Connaissance, la statue des Lumières du XVIIIe siècle français et la statue de la franc-maçonnerie, une statue « éclairant le monde » comme son nom original en atteste... J’irai même encore plus loin, c’est la statue de celui qui porte la lumière, l’ange, le Prophète ou le grand Maître !
Amusée, Nora lui fit un clin d’œil :
— Une statue du Prophète à New York ?
— Cela serait comique, non ? Lui, ou un autre des grands Maîtres de la loge, c'est symbolique... Chacun peut y voir ce qu'il a envie d’y voir.
— C'est fou... Maintenant que j'y pense, cela me rappelle certaines anecdotes. C'est vrai que mon père adorait cette statue. J'en ai une reproduction qu'il m’avait offerte quand j’étais petite. C'est même pour cela qu'il m’a appelée Nora quand il m'a recueillie après l’accident.
— Ah bon ? J'ignorais cela.
— Oui. Nora, en grec, ça veut dire « Éclat du Soleil » et « Lumière » en arabe, un nom qui dresse un pont entre les deux rives de la Méditerranée. Quand il m'a donné la statue — je m’en souviens comme si cela s’était passé hier —, il m'a dit : « Cette statue sera ta protectrice, elle est la gardienne des lumières, elle t'éclairera toujours. »
— Tout nous ramène à la statue ! J’avais raison. Il n’y a plus une minute à perdre !
— Mais si nous devons partir à New York, c'est foutu... se plaignit-elle. Ils ont presque une journée d'avance sur nous.
— Non, je crois que nous avons encore une chance...
Un sourire malicieux se dessina sur sa bouche. Nora l’interrogea du regard, mais il ne voulut pas en dire plus :
— Je t'expliquerai quand nous serons dans l’avion.

Dans l'appartement de Brooklyn qui servait habituellement de pied-à-terre aux agents de Seif al-Islam, Handjar avait réuni son équipe. Au mur, il avait placardé une large reproduction de la baie de Liberty Island. Du doigt, il pointa un bâtiment sur la carte :
— Le matériel sera débarqué ici, sur un ponton désaffecté de Bush Terminal. La traversée jusqu’à l’île sera très courte ; il y a environ cinq kilomètres c'est-à-dire qu’à pleine vitesse, nous serons sur l’île en moins de cinq minutes. On arrivera par là.
Il se tourna vers un des hommes.
— Omar, tu piloteras le hors-bord. Il faudra faire vite et éviter de se faire repérer. Ensuite, tu resteras en soutien près du zodiac.
L'homme qu’il avait désigné opina du chef. Handjar décrivit ensuite un cercle autour de la statue.
— Là, c'est le chemin de ronde. Le poste de garde est plus haut, ici.
Il indiqua un rectangle noir sur la carte.
— Alî restera en faction à l'entrée du musée sous la statue. Si le garde nous repère, à vous deux, vous devez le prendre en tenaille pendant qu’il remonte au poste : il ne doit pas avoir le temps de donner l’alerte.
Puis, marquant une pause, il reprit :
— Pour ce qui est de notre objectif, je n’ai pas encore tous les éléments. D’après mes repérages, il y a trois cibles potentielles. Il y a d’abord une plaque en bronze posée en bas du piédestal par les francs-maçons de New York : on commencera par là.
De la main, il fit circuler trois photos.
— Ensuite, si cela ne donne rien, on entrera à l’intérieur de la statue et on montera jusqu’à la hauteur de la torche. Il y a de fortes chances que ce soit la bonne cible. Sinon, en désespoir de cause, on fera sauter le caisson de la « cornerstone » ; on sait qu'elle contient des objets déposés par les francs-maçons qui ont inauguré la statue.
 Se tournant vers son équipe, il haussa le ton pour obtenir leur attention :
— On a 30 minutes maximum pour faire tout cela puis on décolle. Le point de ralliement se fera ici.
Il indiqua un quai dans la baie.
— Si les choses tournent mal, rendez-vous à l’appartement dans 48 heures. Des questions ?
Les hommes secouèrent la tête négativement.
— Parfait, Messieurs. Allah akbar !
Tous répondirent en cœur
— Allah akbar !



Médine : le Sceau du Pouvoir
Comme lui avait annoncé Waraqah, Mohamed fut exilé de la Mecque, et avec lui les croyants qui s'étaient soumis à la révélation. Ni sa connaissance des écritures, ni le savoir que l'ange avait fait descendre sur lui n'avaient pu faire entendre raison au cœur endurci des Mecquois. Malgré la beauté du message de l'ange et la force du miracle de la fissuration de la lune, ils refusaient toujours de reconnaître en lui un Prophète. Tout effort semblait vain : ils ne voulaient accepter aucune des preuves évidentes.
Mohamed se sentait humilié. Lui le Messager, le porteur du Sceau des Prophètes, le bâtisseur de la Kaaba, lui qui avait été choisi par toutes les tribus pour porter la Pierre noire, on l'avait jeté en dehors de la ville comme un vulgaire bonimenteur !
Heureusement, Abou Bakr, son fidèle compagnon, apportait de bonnes nouvelles de Yathrib[66] où il avait été acclamé lorsqu’il leur avait annoncé la venue du Prophète. Les enfants s’étaient chargés de répandre la nouvelle partout dans l’oasis et certains habitants avaient déjà pris la route pour accueillir le Prophète et sa suite.
Mohamed confia à Abou Bakr le soin d'organiser le campement à l’extérieur en attendant que l'on trouve de la place pour eux dans l'enceinte de la ville, puis il partit s'isoler dans la montagne, car il avait besoin de prier. Loin de la ville, il trouva une anfractuosité dans laquelle se glisser, et s’enfonça dans la caverne. Il vérifia soigneusement qu'il n'était pas suivi, puis il sortit le médaillon de sous sa tunique.
Un reflet courut sur la facette de l'émeraude.
Doucement, il retira la pierre en déverrouillant les pinces du croissant d'airain. Aussitôt, le Sceau se mit à briller d'une lumière aveuglante et l'ange apparut.
Mohamed se voila la face et salua l'ange en se prosternant, puis, gardant le visage contre terre, il confia son désarroi : le peuple que l’ange lui avait confié s’était endurci et ne voulait pas se soumettre à ses préceptes. On l’avait jeté hors de la ville comme un étranger. Mohamed exposa sa requête, arguant qu'avec le seul savoir que lui donnait le Sceau, il ne pouvait mener à bien sa mission prophétique. Même s’il n’avait pas duré, la force d'un seul miracle avait eu plus d'effet sur les Mecquois que plusieurs longs mois de prêche ! Afin de soumettre ses ennemis, le Prophète avait avant tout besoin de la puissance de l’ange et non pas de sa science... Les croyants voulaient le pouvoir de l'ange ! Afin que ceux qui refusent de se soumettre au message du Prophète comprennent par la force.
Alors l'ange accéda à sa requête. Il demanda à Mohamed son pendentif, il le toucha de son doigt puis il le rendit au Prophète.
— Vois ! Il y a à présent trois boules sous le hilal. Elles représentent la domination que je t'accorde sur l'univers et chacune de ses sphères. Chaque fois que tu le demanderas, j'enverrai mes anges te secourir. Partout où ils trouveront le hilal et ses sphères, ils vous donneront la victoire. Car personne ne peut s’opposer à la puissance de mon Sceau !
Puis, l'ange lui rappela l’engagement qu’il avait pris de le reconduire dans la Kaaba. Il lui demanda de soumettre les gens de Yathrib et de prendre la Mecque de force afin d'y rétablir son culte.
Mohamed se prosterna une dernière fois devant l'ange et replaça le Sceau dans le croissant, sous les sphères de la domination. L'ange disparut comme à son habitude, mais cette fois, l'émeraude continua de briller doucement à l’intérieur du hilal. Le cristal vibrait légèrement dans la main du Prophète et au cœur de la pierre, l'étoile à cinq branches avait largement grossi.
Satisfait d’avoir été exaucé par l’ange, Mohamed s'en retourna au campement. Sous son manteau vert, la pierre pulsait en rythme avec sa poitrine ; le battement harmonieux du Sceau le rassurait, il sentait la présence de l'ange dans son pouls, il le savait à ses côtés, il était sûr de sa force. Quand il parvint aux premières tentes, il arborait une étonnante détermination et il rayonnait d'une force intérieure qui surprit tous ses compagnons après les difficiles épreuves qu’ils venaient de vivre. Tous se rassemblèrent derrière lui et d’un seul pas, ils marchèrent sur Yathrib. Lorsqu'ils franchirent les portes de la ville, les habitants, saisis par leur courage et leur assurance, se rallièrent à eux et bientôt des acclamations et des cris de joie retentirent.
Alors le prophète souleva le peuple de Yathrib et décréta la guerre aux idolâtres et aux mécréants. Les croyants livrèrent de nombreux combats et chaque fois l'issue leur était favorable. Grâce au pouvoir du Sceau qu’il tenait toujours caché sous son manteau vert, Mohamed recevait le soutien des anges durant la bataille, et fort de ces alliés immortels, les croyants demeuraient invincibles.
Les adversaires du Prophète tremblaient désormais devant sa puissance : ils devaient se soumettre ou bien périr... Bientôt, il leur reprendrait la Mecque et il ferait d'eux son marchepied pour conquérir le monde. Avec le pouvoir du Sceau, une nouvelle ère commençait.

Et rappelez-vous le moment où vous imploriez le secours de votre Seigneur et qu'Il vous exauça aussitôt : Je vais vous aider d'un millier d'anges déferlant les uns à la suite des autres.
Et ton Seigneur révéla aux anges : Je suis avec vous : affermissez donc les croyants. Je vais jeter l'effroi dans les cœurs des mécréants. Frappez donc au-dessus des cous et frappez-les sur tous les bouts des doigts.
Si tu voyais, lorsque les anges arrachaient les âmes aux mécréants ! Ils les frappaient sur leurs visages et leurs derrières, en disant : goûtez au châtiment du Feu.
Puis, Dieu fit descendre sa Sakina [sa quiétude] sur Son messager et sur les croyants. Il fit descendre des troupes d'anges que vous ne voyiez pas, et châtia ceux qui ont mécru. Telle est la rétribution des mécréants. Qu'adviendra-t-il d'eux quand les anges les achèveront, frappant leurs faces et leurs dos ?
 
Coran, Sourate 47 Muhammad
 
Dieu vous a bien donné la victoire lorsque tu disais aux croyants : « Ne vous suffit-il pas que votre Seigneur vous fasse descendre en aide trois milliers d'anges ? »
, mais oui ! Si vous êtes endurants et pieux, et qu'ils [les ennemis] vous assaillent, immédiatement, votre Seigneur vous enverra en renfort cinq mille anges marqués distinctement.
 
Coran, Sourate 3 Al-Imran

Quelques jours avant la mort du Prophète, l’ange se manifesta une dernière fois pour lui signifier que sa mission sur terre s’achevait et que l’heure était venue pour lui de le suivre.
Mohamed savait ce que l’ange attendait de lui.
Il fit demander son cousin Alî et l’emmena au Temple pour parfaire son initiation. Tous deux entrèrent dans la salle cubique du sanctuaire et Mohamed fit placer deux gardes à son entrée afin que personne ne sache ce qu’ils y feraient.
Le Prophète retira son pendentif de sous sa tunique et il le tendit devant lui pour que son cousin puisse admirer l’émeraude qui y était fixée. Un halo de lumière étrange brillait autour de la pierre dont la splendeur n’avait pas d’égale. Mohamed, qui s’était assis en tailleur, posa la pierre devant lui, puis il se mit à instruire longuement Alî sur les mystères de l’émeraude. Commençant par les origines, il lui narra l’histoire du Sceau des Prophètes depuis Adam jusqu’à lui, le dernier Prophète, il lui expliqua qui était l’ange et pourquoi son sort était lié à celui de l’émeraude. C’est ainsi qu’Alî fut initié et qu’il découvrit comment l’ange avait fait descendre le Livre, quel était le sens des lettres isolées[67], et par là même, la science du Jafr[68]. Après lui avoir dévoilé le sens caché du Coran, Mohamed l’institua comme imam, guide des âmes, éveilleur des consciences, le gardien du Livre.
Enfin, le Prophète lui apprit la teneur du pacte qu’il avait conclu avec l’ange, comment il avait pu bénéficier de sa sagesse puis de ses pouvoirs, comment il avait pu commander aux anges et aux djinns et comment ils avaient pu écraser si facilement leurs ennemis.
Il ne tenait désormais qu’à Alî et à ses successeurs que cela continue, car l’ange lui avait fait cette promesse : « Tant que l’émeraude et le croissant qui sont les insignes de ma science et de ma puissance resteront entre les mains des croyants, il en demeurera ainsi et vous serez partout victorieux. »
Conformément à l’engagement qu’il avait pris bien des années auparavant, il était temps pour Mohamed de remettre le Sceau des Prophètes dans sa matrice originelle. C’est ce qu’il fit avec l’aide d’Alî : ils retirèrent la Pierre noire de l’angle de la Kaaba, ils déposèrent l’émeraude au cœur de la roche cristalline, puis ils scellèrent le bétyle dans le mur de manière à ce que personne ne vienne toucher à l’émeraude et que l’ange demeure dans son Temple pour les siècles à venir.
Ensuite, Mohamed effectua sept tours autour du Cube sacré caressant et embrassant la Pierre noire par soumission à chacun de ses passages.
Tous deux rejoignirent leurs compagnons et devant eux, Mohamed ôta le croissant de son cou et le passa à Alî en déclarant : « Je suis la cité du savoir, Alî en est la porte. Celui qui veut le savoir ainsi que la sagesse qu'il passe donc par la porte. »
Dans les jours qui suivirent, la santé du Prophète déclina rapidement, si bien qu’un matin il devint trop faible pour se déplacer. Ses compagnons l’installèrent dans la maison de sa jeune épouse Aïcha, puis ils se rassemblèrent dans la mosquée pour la prière. Seul Alî, en sa qualité de cousin, avait été admis au chevet du Prophète.
Le lendemain, l’état du Prophète s’aggrava, et la fièvre devint plus intense. Il y avait une outre en cuir qu’il fit remplir d’eau et placer devant lui. De temps en temps, pour calmer ses douleurs et combattre la chaleur, il trempait ses mains dans l’eau et les passait ensuite sur son front et sur son visage en s’écriant : « Ô Allah, assiste-moi contre les angoisses de la mort ! »[69]
Dans la maison, ce n’étaient que désolation, pleurs et gémissements. Les femmes s’étaient rassemblées dans une pièce et se lamentaient entre elles. Tous étaient abattus, même Alî, le brave d’entre les braves, lui qui n’avait jamais douté, semblait décontenancé.
Tant de fois, j’ai risqué ma vie pour le Prophète... Pourquoi ne puis-je pas le sauver encore une fois ?
Il tenait la main de Mohamed et lui parlait doucement pour le tenir éveillé. Sa voix tremblait d'émotion lorsqu'il évoquait les heures glorieuses de leurs combats passés. Pour le Prophète, il avait conquis de nombreuses villes et terrassé les champions des armées ennemies, il avait fendu en deux le champion Walîd à Badr, puis Talha à Ohod et Amrou pendant la bataille du fossé, il avait égorgé les Benî-Qoraizha, il était entré victorieux à la Mecque, précédant le Prophète, l’étendard vert à la main. Quand Mohamed lui avait confié sa terrible épée Zulfiqar à Ohod, il s’était avancé dans la mêlée, sabrant devant et derrière, à droite, à gauche, fracassant le crâne de ceux qui lui résistaient et personne ne pouvait l’atteindre.
Alî n’avait jamais connu la peur, car il était certain de la victoire des croyants. Il était le chevalier de l'Islam, le glaive du Prophète, celui que tous craignaient et respectaient.
Mais en ce jour funeste, tout son courage n’y suffisait pas : il n’avait pu empêcher le Prophète de mourir. Pieusement, il embrassa une dernière fois le Prophète, puis il lui ferma les yeux.
Les larmes coulaient à présent sur les joues du chevalier. Il serrait fort dans sa main le croissant d'airain et les trois petites sphères. Dans son sanglot, il bénissait le Prophète de lui avoir accordé la garde des lieux saints, lui qui par sa naissance y avait été destiné[70]. Maintenant qu’il avait été initié au secret de l’émeraude, il connaissait le rôle central de la Kaaba et de l’ange qui y demeurait. La construction de l’Islam commençait par la protection du Temple. C’était à lui de veiller sur le Sceau des Prophètes et sur son message, c’était à lui de veiller à ce que chaque croyant vienne en pèlerinage boire à la source, sans quoi l’œuvre du Prophète disparaîtrait.
Saisissant l’immense honneur qui lui était fait, Alî jura devant la dépouille de Mohamed que partout où il irait, il brandirait l'Étendard vert étoilé, partout où il serait vainqueur il chasserait les infidèles, il planterait sur leur sol le Croissant du Prophète et les sphères de sa domination. Partout il ferait régner le pouvoir Sceau, de son ange et de son Temple. Ceci afin que nul n'ignore que Mohamed était le Sceau des Prophètes.


CHAPITRE 27
Le nuage glissa dans le ciel sombre et la statue apparut dans toute sa grandeur à la clarté de la lune. Son bras levé se découpait dans la nuit, elle se dressait devant eux, fière, portant haut son flambeau au-dessus des nations, elle, la déesse des sept mers et des sept continents.
Le professeur commenta l'apparition du colosse :
— Je dresse ma lumière au-dessus de la porte d’or !
Puis, se tournant vers la jeune fille, il ajouta :
— Elle est belle, n'est-ce pas ?
Le visage serein, la déesse bravait les flots, éclairant les hommes comme un phare dans la nuit. Son calme et sa vigueur étaient à même de rassurer les immigrants, eux qui avaient connus les affres d'une interminable traversée sur un navire ballotté dans les creux de l'océan. Ses traits avaient la douceur céleste des chérubins et sa toge au plissé antique lui donnait l'allure d'un archange.
Nora acquiesça :
— Oui... On dirait un ange, un ange avec une torche dans la main. L’ange de l’Émeraude.
— Allez ! Aide-moi à trouver la marque du Sceau, il doit y avoir un signe qui nous confirme que nous sommes au bon endroit.
Cependant, à cette heure tardive, la nuit tombante ne permettait pas de distinguer grand-chose ; le corps de la statue était parcouru de nombreuses zones d'ombres qui masquaient les détails de sa silhouette.
— Commençons par le piédestal, lui proposa Nora.
George s’apprêtait à lui répondre, mais ses paroles furent soudain couvertes par le vrombissement aigu d'un hors-bord qui arrivait à toute vitesse sur le fleuve.

À bord du zodiac, Handjar menait les opérations. Les cinq moudjahiddines, arcboutés sur leurs arceaux, se maintenaient tant bien que mal tandis que le hors-bord volait littéralement sur les eaux de l'Hudson. Tous étaient encagoulés et vêtus de noir. Comme prévu, Omar était aux commandes et portait un équipement léger, tandis que derrière, les quatre autres semblaient lourdement chargés. À l’arrière, pour protéger leur retour, ils avaient laissé un homme dans le terminal désaffecté.
Sur l’île, d'après les renseignements qu’avait obtenus Handjar, les gardiens restaient à l'intérieur des bâtiments la majorité du temps. Toutes les trente minutes environ, l’un d’entre eux sortait du bâtiment, faisait le tour de la promenade puis se dépêchait de rentrer pour reprendre la partie de cartes là où il l'avait laissée.
Levant la main, Handjar fit signe à Omar de ralentir et scruta rapidement le chemin de ronde avec les jumelles de vision nocturne. Dans l’objectif, il vit une tache verte se mouvoir sur la promenade : le gardien finissait son tour.
Cela leur laissait environ trente-cinq minutes avant le prochain tour de garde.
— On y va, cria-t-il en arabe.
Omar remit les gaz et le zodiac se cabra avant de déjauger, puis il reprit son vol dans la nuit opaque jusqu’aux abords de l’île. Il coupa ensuite le moteur et laissa le canot filer silencieusement. Le commando accosta discrètement sur la pointe est de Liberty Island, au pied de la statue. Rapidement, ils hissèrent le hors-bord à terre et se faufilèrent jusqu'au piédestal. Handjar les arrêta devant la plaque de bronze.
— C’est ici.
Du doigt il pointa le texte :
 
« This plaque is dedicated by the masons of New York in commemoration of the 100th anniversary of this historic event.
M.W. Calvin G. Bond
Grand Master of Masons »
 
Il y avait une petite chance que cette plaque de bronze récemment posée révèle quelque chose.
Un des hommes fouilla dans son sac à dos et en extirpa une déboulonneuse avec laquelle il dévissa la plaque. Dessous, la pierre ne portait aucune trace de manipulation ni aucun signe qui pouvait laisser croire qu’il y avait quelque chose de particulier, caché derrière. Handjar fit signe à ses hommes de se diriger vers la seconde cible.
Prestement, ils se déplacèrent vers la porte d’entrée du musée à l’entrée de la statue. Alî décrocha un trousseau métallique de sa sacoche et crocheta la porte, puis il se posta à quelques mètres à l'abri des regards. Les trois autres s'élancèrent dans la galerie qui donnait accès à la statue. Tous étaient harnachés avec des baudriers d'escalade et le dernier d'entre eux portait deux lourds lassos autour de ses épaules. Handjar alluma la lampe torche qui lui ceignait le front et entama l'ascension de l'escalier circulaire. Durant son repérage, il avait soigneusement inspecté la paroi de la statue, parvenant à la conclusion que le Sceau devait se trouver quelque part dans le bras du colosse, sans doute au niveau de la torche.
Parvenu à hauteur de l’épaule de la statue, il arrêta sa course et vérifia l'heure.
Il annonça d'une voix calme :
— Plus que vingt minutes.
Saisissant le lasso qu'on lui tendait, il l’arrima solidement, sangla son baudrier et se hissa sur la poutrelle métallique la plus proche, hors de la cage de l'escalier. Le réseau de poutres qui soutenaient l'enveloppe cuivrée de la statue permettait de se déplacer facilement pour un homme habitué à jouer les équilibristes. L’ensemble formait comme une étrange toile d'araignée d’acier, un réseau de métal que balayait le faisceau lumineux de leurs lampes frontales.
Avec agilité, Handjar se glissa de poutre en poutre le long du bras jusqu'au poignet de la statue. Parvenu à l’intérieur de la torche, il s’assura avec un mousqueton.
Il ne s'était pas trompé, cette fois...
En dessous de ses pieds, à environ cinq mètres il reconnut le signe :
L’étoile à huit branches !
La plaque de cuivre était tout en bas du manche du flambeau.
— C'est bon ! Je l'ai en visu, cria-t-il d’une voix forte qui résonna dans le bras tubulaire de la statue. Envoyez-moi la visseuse.
En bas, un des deux moudjahiddines extirpa la déboulonneuse à laquelle il fixa la bonne douille tandis que le second accrochait une dégaine à la corde qui les reliait à Handjar. Rapidement, ils hissèrent le sac avec la visseuse. Mais, accroché à la dégaine, le sac venait se cogner à chaque poutrelle ce qui provoqua un bruit de tous les diables dans le ventre creux de la statue. Finalement, le sac parvint jusqu’à Handjar qui mit fin à ce tintamarre. Il se laissa alors glisser en rappel jusqu'à l’aplomb de la plaque qu'il dévissa, suspendu dans le vide. Les boulons tombèrent un à un et le panneau se désolidarisa de son socle. D’un geste vif, il arracha la plaque et découvrit le caisson dissimulé en dessous. 
— Merde ! Il est vide ! jura-t-il en arabe.

Un hors-bord luxueux passa en trombe à côté de Peterson et s'engouffra sous le pont soulevant un véritable ouragan de bruit et d’écume dans son sillage. Les vagues touchèrent les rives de l'île aux cygnes dans un clapotis sonore.
En réalité, Peterson et Nora étaient bien au pied de la Statue de la Liberté, mais ils n’étaient pas à New York : ils étaient à Paris. Le professeur connaissait l’existence d’une réplique plus petite de la Statue de la Liberté, offerte par des Américains à l'état français, qui avait été inaugurée la même année que l’originale. Le fait que le vers extrait du poème ait été traduit en français lui avait mis la puce à l’oreille.
— Pourquoi, sinon, Esteban se serait-il donné la peine de traduire ce poème américain en français ? avait-il expliqué à Nora.
Se sachant irrémédiablement distancés par le barbu blond, ils avaient décidé de jouer leur va-tout et s’étaient rendus à Paris, sur l’île au cygne, là où était installée la petite sœur de la statue.
L’île était bien moins romantique que son nom ne le laissait supposer. En fait d’île, il s’agissait plutôt d’un long ruban de bitume posé sur la Seine, étroit et longiligne que l’on avait amarré au pont de Grenelle tel une vieille péniche. Durant la journée, la statue postée à la proue faisait pâle figure en comparaison de sa cousine américaine ; perdue dans la grisaille humide du fleuve parisien, isolée sur une barge abandonnée aux clochards et aux pigeons, elle avait l’air triste et désabusée malgré son flambeau qu’elle brandissait vaillamment au-dessus de sa tête. Elle patientait ainsi tout le jour, immobile, le bras levé, jusqu’à la nuit tombée. Alors, quand le soir arrivait et que l’éclairage public s’allumait, la statue semblait reprendre vie. La nuit, on ne voyait plus les herbes folles ni les déchets qui jonchaient habituellement le bitume, les cygnes blancs reprenaient possession de leur île et les feux des bateaux-mouches dansaient sur les reflets changeants du fleuve, redonnant un peu d’éclat au vieux navire échoué.
George adorait la nuit à Paris. Surtout l’été, lorsque le soir tombait, que le calme s'installait sur les promenades et que les gens ralentissaient enfin le pas dans la rue, s’offrant une respiration dans la douce brise vespérale. On se sentait soudain heureux de vivre, on imaginait la rumeur des bals populaires, l'herbe fraîchement coupée, le vin rosé, les femmes en robe d’été, la douceur de vivre en France...
Inspirant longuement, il ferma les yeux et s’immobilisa au pied de la statue ; il souriait en se remémorant les nuits magiques qu’il avait vécues ici. Lorsqu’il rouvrit les yeux, son regard apaisé se posa sur le visage de la statue.
— C'est vrai qu'elle a l’air d'un ange, murmura-t-il avant de poursuivre pour lui-même.
— L'ange de l'Émeraude... Le messager du Prophète... L'ange qui confia la lumière du savoir et le diadème du pouvoir à Mohamed dans la grotte d’Hira.
Il marqua un temps d’arrêt, le regard fixé sur la statue, puis il se retourna vers Nora :
— Je crois que l'ange de l'Émeraude a aussi un message pour nous...
— « Je dresse ma lumière au-dessus de la porte d’or » ?
— Non, un autre message. Une ultime énigme. Celui qui cherche l’émeraude doit être préparé à recevoir la science et la puissance de l’ange, il doit avoir pleinement conscience de ce que représente le Graal : il doit être initié par l’ange, comme le Prophète en son temps. L’ange est là, il se dresse devant nous et nous tend son message !
— Mais où vois-tu un message ?
— Il est là ! Il montra le ciel du doigt. Regarde en haut sur la table de la loi.
La jeune fille leva les yeux vers la statue de l’ange et vit le message gravé dans le bronze :
 
« IV JUILLET 1776 = XIV JUILLET 1789 »

Handjar glissa la plaque de bronze frappée de la marque du Sceau dans sa poche dorsale et remonta en quelques brassées le long de la corde. Rapidement, il fit le chemin inverse sur le réseau de poutres puis sauta dans la cage d'escalier. Enroulant la corde en lasso autour de son bras, il déclara aux deux autres :
— Il n'y a plus rien à chercher. Quelqu’un est déjà passé avant nous. On dégage.
Sans un mot, les deux hommes remballèrent le matériel et filèrent derrière Handjar qui était déjà en train de dévaler les escaliers.
En bas, le mercenaire qui les attendait leur fit signe de s'arrêter et tapota sur la montre fixée à son poignet avec force, l'air inquiet. Handjar vérifia sa montre : l'heure était passée de cinq minutes. Il y avait maintenant un gardien sur la promenade. Sans nul doute, il allait apercevoir le zodiac.
Il se tourna vers les deux autres :
— Ahmed, passe-moi un M4 et distribue les autres. Vous deux, faites le tour par là. Alî, viens avec moi.
À cet instant, tous entendirent un coup de feu claquer au loin. Cela venait de l'avant du fort, en bas de la statue, prés de l’endroit où ils avaient remonté le zodiac.
Handjar s'élança sans réfléchir en courant dans l’obscurité. Maintenant, les coups de feu se succédaient en rythme saccadé ; deux personnes se répondaient à distance, certainement Omar et le gardien.
Les moudjahiddines localisèrent rapidement la cible grâce aux éclats de feux, bien visibles dans la pénombre. Handjar fit signe aux autres de s’arrêter et ajusta ses jumelles de vision nocturne : devant lui, plein champ, il voyait le vigile recroquevillé derrière un mur : il était en train de prévenir les autres gardiens avec son talkie-walkie.
Handjar ajusta son fusil.
Pris à revers, le garde-côte n'eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait : la balle perforante lui traversa la cervelle et fit sauter le talkie à plusieurs mètres.
Un des moudjahiddines cria en arabe et les coups de feu cessèrent.
— Au bateau. Vite !
Deux minutes plus tard, le moteur vrombissait. Sur l’île, l’alerte était donnée, mais le temps que les gardes-côtes interviennent, ils seraient déjà loin.
Handjar arracha sa cagoule et de rage, il la jeta à terre. Il avait la mâchoire contractée et les yeux injectés de colère. Ils avaient échoué, le Sceau des Prophètes n’était pas à New York.
Qui a bien pu me doubler ? Si c'est l'Américain je vais le retrouver et je vais le pulvériser.
La plaque de cuivre qu'il avait conservée avec lui était la preuve qu'il ne s'était pas trompé de beaucoup. C'était un résultat suffisant pour que son chef ne le désavoue pas publiquement malgré ce cuisant échec. Néanmoins, il savait déjà comment on allait recevoir son rapport à Médine. Zulfiqar ne plaisantait pas quand il s'agissait d'une commande du Cheikh. Handjar le savait. Seif al-Islam n'était pas à vrai dire une œuvre de charité. Les agents qui ne donnaient pas satisfaction n'avaient pas une espérance de vie très longue, quels que soient leurs mérites.
Ils étaient arrivés de l’autre côté de la baie. Omar manœuvra le zodiac pour accoster. Le contact, qui les attendait, attrapa l'amarre et bientôt ils hissèrent le hors-bord sur sa remorque qu'ils poussèrent dans un garage. Là, ils jetèrent bas leurs tenues camouflées et se rhabillèrent.
Voyant l’état de rage d’Handjar, un des hommes s’approcha de lui pour le réconforter.
— Ne te fais pas tant de soucis, mon frère. Tout s’est bien passé. Si tu n’as pas trouvé ce que tu cherchais, c’est qu’Allah le voulait ainsi. Mektoub !
Il lui tapota l’épaule et s’en retourna. Heureusement pour lui d’ailleurs, car ce dernier mot avait fait déborder la coupe. Handjar avait failli lui envoyer son poing dans la figure. « Mektoub » était le genre de mots qui ne faisait plus partie de son vocabulaire.
Il se mordit les lèvres.
Une fois, il avait dit cela en la présence de Zulfiqar. Il était alors plus jeune et chez lui, tout le monde utilisait ce mot « Mektoub » ; quand la voiture tombait en panne, quand le voisin était malade, quand quelqu’un ratait un examen, dès que le sort était contraire, les gens commentaient l’évènement d’un « Mektoub » impuissant. Alors, quand il avait prononcé ce mot devant son tuteur, il n’imaginait pas quelle colère cela provoquerait. Il avait reçu une volée de bois vert dont il se souvenait encore.
« Qu’est-ce que tu dis ? Mektoub ? » Zulfiqar avait crié en le frappant au visage, « Et ça ! Et ça ! C’est du mektoub aussi ? » En reculant, Handjar avait trébuché, mais, alors qu’il était au sol, son tuteur avait continué de le frapper avec le pied. « Alors ? Tu ne te défends pas ? Tu crois que tout va te tomber tout cuit dans le bec ? Ce n’est pas en gémissant que tu feras ton chemin dans la vie ! » C’était comme cela que Zulfiqar le formait et qu'il lui apprenait à se battre. Comme il disait : il n'y a pas de fatalité, il n'y a que des lâchetés. Si tu veux obtenir quelque chose, il faut te battre pour l'avoir. Contre vents et marées !
Handjar saisit un téléphone et appela l’équipe de soutien qui pilotait l'opération depuis les bureaux de Seif al-Islam. Il marchait nerveusement tout en téléphonant.
— On a foiré quelque part. J'ai trouvé le coffre où se trouvait le Sceau des Prophètes, mais on s'est fait doubler.
— Par qui ?
— Je n'en sais rien. Peut-être le gouvernement américain, peut-être Peterson. Peut-être la fille ou son père, ou un de ces enfoirés de la loge d'Alexandrie. Va savoir. Cela peut être n’importe qui... Merde !
Il y eut un silence de l'autre côté du téléphone.
— On a placé la fille et l'Américain sous surveillance.
— La fille ?
— Oui, tu pensais qu'on allait faire quoi ?
— Non, rien. Je pensais lui avoir réglé son compte, à la petite Andalouse.
— Eh bien, je peux t'assurer qu'elle est vivante. Heureusement d'ailleurs, car sinon, à l’heure qu’il est on n'aurait plus d'autre piste à suivre.
— Vous avez quelque chose ?
— Tes deux amis sont arrivés à Paris ce soir. J'attends un rapport de la filature sur place. Tu as une place réservée sur le prochain Concorde. Il part demain matin à sept heures.

« IV JUILLET 1776 = XIV JUILLET 1789 »
 
— Le jour de l'indépendance américaine et la prise de la Bastille à Paris, expliqua le professeur.
Un éclair passa dans les yeux de Nora.
— J’ai compris ! Il faut utiliser cette clef pour convertir la date sur le message :
 
« Je dresse ma lumière
au-dessus de la porte d'or.
XVI Août MLCCDXXLVI » [71]
 
Fier de sa pupille, le professeur acquiesça avec entrain :
— Exactement !
— Donc, si je ne me trompe pas, par translation de dix jours, quatorze moins quatre, le 16 août devient le 26 août et 1776 se transforme en 1789.
— Encore exact. Et que s’est-il passé le 26 août 1789 ?
Nora hésita :
— La Déclaration des droits de l’homme ?
— Bien ! C’est excellent ! Ton père serait fier de toi.
Le professeur poursuivit :
— 1776 et 1789 sont deux années jumelles qui unissent les États-Unis et la France. Ce sont les deux premières révolutions et les deux premières républiques de l'ère moderne. 1776 et 1789, ce sont aussi les deux textes fondateurs de ces républiques : la Déclaration d'indépendance des États-Unis et la Déclaration des droits de l'homme. En 1776, les délégués des États de l'Union déclarent à Philadelphie : « Tous les hommes sont créés égaux ; ils sont doués par le Créateur de certains droits inaliénables. » ; en 1789, les députés français écrivent à Paris : « Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. » Les instigateurs et signataires de ces textes sont des francs-maçons issus des mêmes obédiences : le marquis de La Fayette, Washington, Franklin, le duc d'Orléans...
Nora ne saisissait pas où il voulait en venir.
— Tu comprends ? Ce sont les mêmes frères que ceux qui ont érigé la Statue de la Liberté. D’ailleurs, si je ne me trompe pas, dans le tableau[72] qui illustre la Déclaration des droits de l’homme, il y a un ange qui brandit une sorte de torche, ou bien un sceptre, je ne sais plus, et de l’autre côté une femme qui tient une chaîne brisée dans ses mains.
Il interrogea la jeune fille du regard, mais comme elle ne semblait pas convaincue, il insista encore une fois :
— Ce sont toujours les mêmes symboles : l’ange, la lumière, la chaîne brisée... Le Savoir et le Pouvoir. Le Sceau des Prophètes !
— Tu veux dire que la Statue de la Liberté a été érigée par des frères-maçons, les descendants des révolutionnaires français et américains ?
— Exactement ! J’irai peut-être même encore plus loin : cette statue symbolise la victoire du monde moderne sur le monde ancien, la victoire de la république sur la monarchie, de la science sur la religion. Cette statue est l’allégorie de l’orgueil et de la révolte des hommes... La déesse de la nouvelle religion, la religion du progrès et des droits de l’homme. Les Français adorent cette sirène moderne, ils lui ont même construit un temple !
— Sans rire ?
— Non, non, je ne plaisante pas ! Ils l’ont appelé le Temple des droits de l’Homme. Ce n’est certes pas une cathédrale, mais c’est un bâtiment qui ne passe pas inaperçu.
— Fantastique ! Qu'est-ce qu’on attend ? Allons-y tout de suite.
Dépliant le plan touristique qu'il avait récupéré à l'hôtel, George s'orienta et indiqua du doigt la direction de la tour Eiffel.
— C'est par là, derrière la tour Eiffel, sur le champ de Mars.
Tout en marchant derrière Nora qui avançait d'un pas décidé, il continuait son explication.
— Ce temple maçonnique. Il a été construit il y a une dizaine d'années, en 1989, deux cents ans après la Révolution française. À l’université, je consacre tous les ans une heure entière sur la symbolique de ce monument incroyable. Tu verras, c'est saisissant. Il y a plus à dire sur ce Temple que sur celui de Karnak ou de Jérusalem. Ce pourrait bien être l’aboutissement de notre quête...

Le lieutenant Dominguez entra dans le bureau avec fracas.
— Ça y est commissaire, on les a trouvés.
Le Pelotillo releva la tête.
— Bien. Et qu'est-ce que vous attendez pour les amener ici ?
— C'est-à-dire qu'ils sont à Paris, à l'heure qu’il est.
— À Paris ? Pourquoi ont-ils quitté leur appartement !
Le Pelotillo avait hurlé. Cela ne lui ressemblait pas. Il était à cran avec toute cette affaire, cela faisait bientôt une semaine qu’elle avait commencé, et chaque journée amenait son lot de problèmes.
Le lieutenant avança une timide explication :
— Je n'en sais rien... À vrai dire, après ce qui s'est passé avant-hier, les hommes sont plus attentifs à surveiller ceux qui entrent que ceux qui sortent. D'ailleurs, c'est vous même qui les avez informés qu'ils n'étaient plus suspects, mais témoins. A-t-on déjà vu un témoin s'échapper ?
— C'est une connerie de plus, quelle qu'en soit la raison ! Sans surveillance rapprochée, ils ne vont pas tenir longtemps et on aura deux nouveaux cadavres sur les bras dans peu de temps, j'en mets ma main à couper ! Et si nous perdons nos seuls témoins, nous ne retrouverons jamais le grand barbu...
Se levant de sa chaise, il fit le tour du bureau.
— Je vais dormir un peu dans la salle de repos. Prévenez tout de suite les services de police parisiens, lancez un mandat pour qu'on rattrape ces deux énergumènes et trouvez-moi un vol pour Paris. Départ demain matin à la première heure.



CHAPITRE 28
L'esplanade de la tour Eiffel était quasiment déserte à l'heure où le professeur et la jeune fille avançaient sous les immenses arches métalliques en direction du Temple des droits de l’Homme. Quelques Japonais épars, victimes du décalage horaire, déambulaient en solitaire sur l'aire presque vide pour prendre des clichés nocturnes de la Dame de Fer.
Pourtant, tous deux étaient moins seuls qu’il n'y pouvait laisser paraître. Derrière eux, un individu les suivait discrètement depuis qu’ils avaient quitté l’île aux cygnes. Casquette vissée sur la tête, les mains dans les poches d’un survêtement à capuche, le jeune homme avançait timidement, le regard baissé comme s'il voulait éviter de se faire remarquer. À l'abri sur le pont de Grenelle, il les avait longuement épiés alors qu'ils discutaient au pied de la Statue de la Liberté, puis il les avait suivis sur l’île jusqu'au pont de Bir-Hakeim et maintenant sur le Champ de Mars.
Sans doute des touristes...
En réalité, il n’avait pas la moindre idée de l’identité des personnes qu’il était chargé de suivre, ni ce qui pouvait bien les attirer ici à pareille heure. La nuit, il ne se passait jamais rien dans ce riche quartier de vieux : pas de bars, pas de boîtes... Seulement des bourgeois qui dormaient bien tranquillement sur leur matelas d'or. L’imam ne lui avait pas expliqué la raison de la filature, il lui avait simplement demandé ce service alors qu’il traînait avec ses frères dans la cité, sans lui donner plus d’indications.
Au détour d’une allée, à l’est du jardin du champ de Mars, les deux présumés touristes s'arrêtèrent au pied d’un monument singulier installé là. Bifurquant dans la contre-allée pour ne pas se faire remarquer, le jeune Magrébin enfila sa capuche et s’approcha doucement d'un massif. De là, il pouvait exercer tranquillement sa surveillance sans avoir peur d’être repéré.
Il avait en face de lui un monument étrange entouré de statues, un temple miniature de forme cubique, légèrement pyramidale, que sa hauteur disproportionnée — il faisait au moins six mètres de hauteur pour à peine quatre mètres de côté — rendait encore plus intrigant ; c’était un bloc de pierre, isolé au milieu de l’allée, qui ne ressemblait à rien de connu ; de loin, on pouvait penser à un monument aux morts ou une grande chapelle funéraire, mais lorsque l’on s’en approchait, les reliefs sculptés, les symboles ésotériques, les statues en bronze, les nombreux textes gravés évoquaient autre chose ; il y avait à cet endroit, sous le clair de lune, comme une force, une puissance qui émanait du sol, le monument baignait dans une atmosphère sacrée.
Les deux touristes s’étaient rejoints aux pieds d'une statue représentant un enfant coiffé d’une toque cylindrique que le vieux pointait du doigt tout en donnant des explications à la fille.
Poursuivant leur visite du Temple des droits de l’Homme, ils s'avancèrent entre les deux obélisques plantés devant le bâtiment. Les deux colonnes étaient recouvertes de plaques de bronze gravées de toutes sortes de caractères et autres signes maçonniques. Le vieux s’arrêta pour examiner l’une des plaques tandis que la fille s’approcha de l’enceinte du temple qu’elle éclaira avec une lampe torche. Il y avait dans le mur extérieur une petite ouverture creusée dans la pierre, un œilleton triangulaire qui permettait de voir à l’intérieur du bâtiment.
Elle se pencha en avant tout contre le trou qu’elle visait avec sa lampe et scruta longuement à l’intérieur.
— Viens voir ! J’ai trouvé quelque chose, cria-t-elle.
Le vieux la rejoignit prestement. Dans le taillis, le jeune homme se rapprocha autant qu’il le put pour entendre leur conversation.
— Amusant... Le trou a la forme d'un triangle ! Si tu mets ton œil dedans, le trou devient Delta rayonnant[73]...
George prit la torche et projeta la lumière dans l’ouverture avant d’ajouter :
— De l’intérieur, ce triangle de lumière doit être du plus bel effet !
Penché en avant, il visa l’œilleton avec sa lampe et s’efforça de distinguer les motifs dessinés sur le mur du fond. C’était une plaque de bronze gravée de plusieurs scènes. Par le judas, le professeur ne pouvait en discerner que deux. Chacune était entourée par un cercle et représentait un ange en compagnie d'autres hommes.
Il émit un petit sifflement et se retourna vers Nora :
— Tu as raison, cela ressemble fort à l’ange de l’Émeraude. Il semblerait que nous ayons tapé dans le mille. Quelle ironie ! Après le Temple de Jérusalem et le Temple de la Kaaba, il faudrait que ce soit ce petit monument ignoré de tous qui abrite aujourd’hui le Graal ?
Nora passa sa main sur le mur lisse du Temple.
— Quel monument étrange ! On dirait qu'on a rassemblé ici tout ce qui puisse se trouver comme symbole hermétique.
— N’est-ce pas ? On pourrait y passer des mois à décrypter tout cela... Tiens, regarde ici, il y a un bas-relief représentant Adam et Ève au pied de l’arbre de vie.
— Dans le Coran, on parle de l’arbre de l’éternité.
— Ah bon ? Cela ne m’étonne pas que le Coran en parle : c’est dans ce récit que l’on trouve la première trace du Graal. Le fruit défendu, le fruit de la Connaissance, c’est le Graal.
— Tu crois que le Prophète — paix et bénédiction sur lui — savait cela quand il a reçu le Livre ?
— Évidemment ! Lui qui possédait l’émeraude, il avait forcément compris cela. Car en réalité, en mangeant de ce fruit, Adam et Ève poursuivaient le même but que le Prophète : connaître pour comprendre et comprendre pour dominer. C’est cela en réalité la quête du Graal.
Parvenus à l’arrière du Temple, ils s’arrêtèrent devant la lourde porte en bronze qui fermait l’entrée entre les deux colonnes d’Hiram[74]. La porte possédait deux poignées, mais pas de serrure. Elle était recouverte d'une multitude de symboles ésotériques gravés dans le bronze dont la plupart étaient incompréhensibles pour un profane.
Saisissant les poignées, le professeur secoua la porte avec force. Or celle-ci était scellée dans la maçonnerie ! Il était donc impossible de l'ouvrir sans casser le mur.
— Tu vois, conclut-il, désappointé, on ne rentre pas dans un Temple sans y avoir été initié ! Il faut d'abord trouver la clef...
— Mais, tu vois bien qu'il n'y a ni serrure ni poignée. C'est une fausse porte ! Que veux-tu que l’on fasse avec une clef ?
— C’est une image... La clef est quelque part dans notre tête !
Sans vraiment y croire, il passa la main sur les reliefs de bronze, sur les montants en pierre, dans le chambranle de la porte... En vain, la porte ne semblait pas devoir s'ouvrir.
— Esteban nous a conduits ici pas à pas, il ne se serait pas donné tout ce mal pour nous abandonner au pied du mur...
Il se tourna vers la jeune fille.
— Quel est notre dernier indice ?
— Je lève ma lumière au-dessus de la porte d'or ? proposa-t-elle.
— Eh bien ! Admettons que cette fameuse porte soit la porte du Temple... Nous devrions l'éclairer par-dessus.
Leurs regards se croisèrent. Bien sûr !
Ils s'écrièrent ensemble :
— Sur le toit !
Tous deux levèrent la tête dans un même mouvement. Échaudé par sa récente mésaventure sur les toits de la mosquée de Cordoue, Peterson avait compris qu’il n’avait plus l’âge ni la souplesse pour ce genre d’exercice. Il proposa à Nora de l’aider :
— En t'appuyant entre le mur et l’obélisque derrière, tu devrais pouvoir te hisser jusqu’en haut avec un peu d’aide. Les jardins sont vides : il n’y a aucun risque que tu te fasses repérer.
Nora n’avait pas d’autres choix que d’accepter, ce qu’elle fit non sans une légère appréhension une fois parvenue de l’autre côté du monument. L’obélisque était lisse et ses baskets glissaient sur le revêtement. Elle s’engagea avec prudence dans l’ascension tandis que George la tenait à bout de bras, et après quelques efforts, elle parvint à accrocher la corniche du Temple.
— C'est bon ! Continue ! Tu y es presque !
Nora tirait sur ses bras de toute sa force. Balançant ses pieds, elle parvint à accrocher un relief sculpté et s'appuya dessus pour basculer sur le toit du Temple.
— Magnifique, lui cria-t-il. Qu'est-ce que tu vois de là-haut ?
Il y eut un bref silence avant que la réponse ne lui parvienne :
— Tu ne devineras jamais...
— Non, quoi ?
— Je vois un cercle. Et autour du cercle, les trois niveaux du Temple qui forment trois contours carrés imbriqués les uns dans les autres. Exactement comme sur le tatouage de mon père !
Le professeur en resta muet.
La voix de la jeune fille se fit entendre à nouveau depuis le haut du toit.
— Le cercle au centre, c’est un puits de lumière qui s’ouvre sur l’intérieur du Temple, mais je ne peux pas descendre, c’est trop haut !
Après la stupeur, l’impatience le gagnait maintenant.
— De quoi as-tu besoin ? lui lança-t-il
— Une corde !
— Attends, je vais voir ce que je trouve.
Peterson fit quelques pas sur l’avenue de la Bourdonnais. Sur le trottoir, il y avait un chantier en cours ; il dénoua la corde qui délimitait le ciment frais et s'en retourna prestement au Temple. Sur le toit, Nora l'attendait debout au bord de la corniche. Il lui montra le lasso :
— J'ai trouvé ce qu'il te faut. Attention, je te l'envoie.
Joignant le geste à la parole, il fit un rapide moulinet avec le bras et la corde s'envola vers le toit.
— C'est bon, je l'ai ! s'exclama-t-elle.
— Attache-le au sommet d’un des obélisques, lui cria-t-il.
Quelques minutes plus tard, Nora s’apprêtait à descendre dans la salle du Temple. Elle approcha la lampe de poche de l’ouverture, la pièce était vide et crasseuse. La jeune fille se harnacha comme elle le put, puis, courageusement, elle se glissa dans l'ouverture.
George, qui avait fait le tour du temple, suivait la scène par l'œilleton triangulaire.
— Tu vois quelque chose ? lui demanda-t-il
Rapidement, elle projeta le faisceau lumineux sur les murs de la petite pièce.
— Il y a des gravures...
— Cela m’étonnerait que le Sceau soit caché dans le mur. Cherche plutôt au sol, il est peut-être enterré là-dessous.
Grattant la couche de boue mêlée de fientes de pigeons avec son pied, Nora entreprit d'inspecter les dalles.
Soudain, elle arrêta sa lampe sur l'une d'elles :
— Là ! Le signe du Sceau : une étoile à huit branches !
— Où cela ? Je ne vois rien d'ici.
— Là-bas, au pied du mur.
— Essaye de la retirer ? lui souffla-t-il.
— Avec quoi ? Avec mes doigts ?
George pensa aux tiges filetées plantées dans le sol sur le chantier qu’il avait trouvé.
— Attends-moi, je reviens dans un instant.
Nora continua d’inspecter la salle du temple. Sur la porte en bronze scellée dans le mur oriental, elle retrouva de nombreux symboles et des images de l’ange. Il n’y avait aucun doute, ils étaient au bon endroit.
Derrière elle, il y eut un tintement métallique. Elle se retourna. George avait glissé une barre de métal par l’œilleton triangulaire.
— Tiens ! Prends la tige et essaye de faire levier pour soulever la dalle du fond, lui dit-il.
La jeune fille se saisit de la barre et la frappa contre la pierre. Un bruit sourd se fit entendre.
— Cela sonne creux, on dirait.
— Il doit y avoir un caveau sous le Temple. Essaye de l’ouvrir.
 Armée de ce burin de fortune, Nora entreprit de desceller la dalle. Calmement, patiemment, elle ôta le joint de ciment autour de la pierre. Sa position était particulièrement inconfortable, à genoux dans la crasse, à creuser le sol avec une tige qui lui meurtrissait les doigts. La sueur mouillait son visage. Heureusement, le ciment était relativement friable et il se détachait par petits blocs sous les coups répétés du burin.
Enfin, ses efforts finirent par payer : elle sentit la pierre bouger.
— Ça y est ! J'y suis presque...
Nora donna quelques coups un peu plus appuyés et la tige traversa le ciment, glissant sous la dalle
— C'est vide en dessous !
L'excitation la fit redoubler d'effort. Rapidement, elle parvint à dégager la pierre, puis, faisant levier avec la barre, elle souleva la dalle et découvrit un passage à peine plus large qu'elle. Avec la lampe, elle inspecta le tunnel : il y avait plusieurs barreaux en fer fixés dans la pierre à même le mur, qui conduisaient dans une large crypte. Sans attendre, elle se glissa dans le trou et descendit l'échelle avec fébrilité. Ses mains tremblaient légèrement. Ils étaient si proches du but. Seule dans le tunnel, elle sentait qu’elle vivait un moment unique, elle pénétrait dans un monde secret et inexploré, c’était comme si elle découvrait le trésor de Toutankhamon. Mais trouverait-elle le Graal dans cette crypte ?
Elle posa un pied au sol. Projetant la lumière de sa lampe de poche sur les parois et les voûtes, elle fit apparaître les contours d’une salle circulaire décorée de nombreuses fresques. L'ange y était représenté en compagnie de différents personnages, il y en avait de tous les âges et de toutes les époques et chacun d'entre eux portait sur lui la marque du Sceau. Ce n’était pas toujours le même symbole, pour certains c’était une étoile, pour d’autres un polygone. Certains tenaient le Sceau dans leur main, d'autres le portaient autour du cou ou parfois sur une bague, d'autres encore avaient fait broder la marque sacrée sur leur vêtement, leur tunique, turban ou étole. La présence du Sceau, en évidence sur les portraits, attestait la dignité de grand Maître à laquelle ces personnages avaient été élevés. Parmi eux, Nora reconnut Adam, Ibrahim et Ismail, puis venaient Al-Khadir, Moussa, Suleyman, le Prophète Mohamed et Alî son cousin. Ensuite venaient plusieurs personnages affiliés à la famille du Prophète, puis les fondateurs de la confrérie du Sceau, Averroès et Ibn Arabî, et tant d'autres après eux que Nora ne put les examiner tous. Elle reconnut néanmoins quelques figures célèbres de la renaissance et des lumières, ainsi que quelques-uns des Grands Maîtres de l’ère moderne qui se succédaient sur le mur. Chacun était affublé d’un des quatre-vingt-dix-neuf noms sacrés d’Allah, selon son charisme, jusqu’au dernier d’entre eux : Al-Shahïd, Hiérophante de la Nouvelle Alexandrie.
Nora fit quelques pas en direction du fond de la crypte. Au centre de la grande fresque, creusée dans le mur à la manière d’un petit mihrab[75], une niche de bronze hébergeait une pierre noire dont la base évidée laissait apparaître un petit reliquaire en forme d’œuf. Le reliquaire, richement décoré, reposait sur trois fines tiges d’or recourbées à la manière des célèbres oeufs de Fabergé. Plusieurs bandes dorées incrustées d’émeraudes et de diamants en décoraient le tour.
La jeune fille retira l’oeuf de son tabernacle noir.
Sur la bande méridionale, il y avait un petit fermoir en forme de croissant qui entourait une étoile à huit branches. Curieuse, elle repoussa la pointe du croissant du pouce et tira légèrement l’étoile avec son index. Le loquet se défit, libérant un ressort, et la partie supérieure se souleva légèrement ; l’œuf s’ouvrit en deux et l'émeraude apparut, enfoncée dans un écrin de velours.
La pierre était d’un vert profond, insondable, son jardin était constellé de givres délicats qui formaient en son cœur une étoile à branches multiples.
Tandis qu’elle se penchait pour admirer l’étoile au-dedans de l’émeraude, Nora vit soudain plusieurs caractères arabes s’écrire sur la facette supérieure du cristal. Une magnifique calligraphie apparut, gravée dans le cristal.
« Soumets-toi, Nora »
La jeune fille sursauta en reconnaissant son nom.
La pierre est vivante !
Se rapprochant de nouveau, elle vit la gravure se distordre et afficher une nouvelle phrase.
« Prends l’émeraude et ramène-la dans la Kaaba »
Nora hésita une seconde : devait-elle se fier ou se défier des paroles de l’ange ? N’était-ce pas plutôt un Djinn qui était prisonnier de la pierre ?
 Se retournant vers l’entrée de la crypte, elle voulut remonter pour avoir l’avis de George, mais elle se ravisa. Ils étaient venus ici pour récupérer la pierre avant que les barbus ne la trouvent. Il n’y avait pas à se poser de questions.
Elle étendit la main et retira l’émeraude de son support.
Une douce lueur verte se répandit lentement ; étrangement, la lumière restait contenue dans une petite sphère autour du cristal. L’intensité augmenta doucement, petit à petit, mais la sphère de lumière ne grossissait pas. Puis, soudain, la lueur verte reprit sa progression et la boule incandescente se dilata rapidement jusqu’à envelopper entièrement la main de la jeune fille. Une étrange sensation de chaleur l'envahit alors. Elle voyait sa main prise par la sphère verte qui continuait de s'étendre de plus en plus rapidement. En quelques dizaines de secondes, la crypte entière fut baignée de lumière. Plusieurs faisceaux verts aussi puissants que des laser s’échappèrent alors par les grilles d’aération et montèrent droit dans le ciel du champ de Mars.
Dehors, George fut pris de panique devant l'ampleur du phénomène et cria aussi fort qu'il le put par le petit œilleton triangulaire :
— Qu’est-ce qu'il se passe ! Reviens vite !
Alors Nora referma la coque d’argent sur l'émeraude et la lumière cessa instantanément.
Elle soupira, soulagée. À demi rassurée, elle se tint immobile un instant, craignant que la lumière verte ne réapparaisse, puis reprenant confiance, elle approcha le reliquaire et examina attentivement le fermoir. Comme il lui paraissait suffisamment solide, elle le glissa dans son jean et se dépêcha de sortir de la crypte.
De là, elle devait maintenant remonter sur le toit et il n’y avait d’autre issue que la corde lisse. Levant la tête vers le plafond, elle s'encouragea :
— Allez ! Tu peux y arriver.
Sautant le plus haut qu’elle put, elle s’accrocha et parvint à enchaîner cinq ou six brassées, les pieds entortillés autour de la corde. Elle reprit son souffle avant de repartir à l'assaut du toit, et finalement, au prix d’un ultime effort, elle parvint à saisir le rebord et tirant une dernière fois sur ses bras fatigués, elle parvint à passer son buste par l’ouverture et basculer sur le toit.
— Ça y est ! J'y suis ! triompha-t-elle.
Et bientôt, elle apparut sur la corniche du Temple.
— Bravo ! la félicita-t-il. Descends vite !
George la recueillit dans ses bras en bas de l’obélisque et l'embrassa sur le front.
— Tu es fantastique !
Il la reposa à terre. Nora fouilla dans sa poche et lui tendit le Sceau enveloppé de sa coque d'argent.
George tendit le bras, sa main tremblait d'émotion.
— Alors c’est cela le Graal...
 Délicatement, il le prit dans ses mains et le porta à hauteur de ses yeux pour le contempler.
— Quand je pense à tous ces gens qui l'ont cherché sans le trouver, tous ces gens qui ont rêvé de le posséder, et voilà qu'il est dans nos mains. Le monde nous appartient, maintenant !
Brûlant d'envie de voir l'émeraude, George commença à desserrer le fermoir, mais Nora le lui arracha des mains.
— Non ! Pas ici. Quelqu'un pourrait nous voir !
— Mais regarde : il n'y a personne...
Il lui montra les alentours déserts pour lui prouver qu’ils étaient seuls.
Alors, le jeune homme à capuche qui s’était un peu avancé recula rapidement afin de ne pas se faire voir. Heureusement, ils ne l’avaient pas repéré. Il avait assisté à toute la scène sans comprendre ce qui se tramait. Sa seule certitude, c’était que le vieux et la fille n'étaient pas de simples touristes comme il l'avait imaginé au début. Ils étaient venus ici pour voler un objet en argent que quelqu'un avait mis dans ce cube de pierre et ils se disputaient maintenant pour savoir qui des deux allait le garder. Et puis il y avait eu cette lumière étrange qui avait jailli du sol d'un seul coup, sans explications. Quelle sorte de lampe pouvait générer pareille puissance lumineuse ? Il ne savait pas trop comment il pourrait expliquer tout cela à l'imam, mais il avait envie de rentrer chez lui.
Ah ! Enfin... Ils s'en vont... J’espère qu’ils rentrent chez eux.
Il les suivit jusqu’à l'hôtel Mercure dans lequel le vieux et la fille entrèrent sans ressortir. Alors il décrocha son téléphone et appela l'imam.
Dix minutes plus tard, Zulfiqar recevait un rapport circonstancié de l’imam sur sa boite mail.


CHAPITRE 29
Le lendemain matin, le concorde atterrissait à Roissy, trois heures seulement après son décollage de New York. Nimcha, le représentant français de Seif al-Islam attendait Handjar dans le hall du Terminal 1. Malgré la cohue, tous deux se reconnurent immédiatement : Handjar avait rencontré Nimcha à son retour de Bosnie quand il avait été envoyé en Algérie. Ils avaient travaillé quelques mois ensemble sur une mission de déstabilisation politique pilotée par le GIA. C’était en 1997... La même année que les évènements de Rais et Bentalha... C’était une époque qu’aucun Algérien ne pouvait oublier.
— Salam, mon frère. Baraka Allahou fik !
Tous deux tombèrent dans les bras l’un de l’autre.
Trois années entières s’étaient écoulées depuis leur aventure en Algérie. Trois années qu’Handjar avait passées seul à chercher le Sceau des Prophètes tandis que Nimcha avait été rapatrié en France pour continuer le travail de sape commencé en Algérie.
Aujourd’hui, alors que la mission arrivait à son terme, ces années lui semblaient une éternité.
Tous deux marchèrent jusqu’au parking en plaisantant. Handjar s'engouffra dans le 4x4 qui les attendait.
— Tu as reçu de nouveaux ordres de Zulfiqar ? demanda Handjar.
— Oui, tout est déjà en place. L'Américain et la fille ont réservé des billets d'avion pour Chicago : départ cet après-midi. On va les cueillir avant qu’ils ne partent aux États-Unis, ce serait bien plus compliqué de les retrouver là-bas. Il ne devrait pas y avoir de soucis, les taxis prennent toujours le même itinéraire pour se rendre à Roissy, il suffit de les attendre sur le chemin, à Barbès.
— On dispose de combien d'hommes ?
— Autant que l'on veut.
— Vraiment ?
— Les quartiers nord de Paris appartiennent à des imams qataris et les bandes de jeunes ne manquent pas dans ce coin. Ils sont tous au chômage à trafiquer dans la rue. À défaut de qualité, on aura le nombre pour nous.
— Parfait. De toute manière, j’attends uniquement d'eux qu'ils fassent diversion. Rien d'autre. Hors de question qu'ils entrent dans le jeu. Le vieux et la fille sont pour moi. Toi tu cadres tes troupes.
— T'en fais pas, tout le monde a été briefé.
Le 4x4 fila sur l'autoroute en direction de Paris. Le trafic était fluide et ils arrivèrent à la porte de la Chapelle en un rien de temps. Ils poursuivirent jusqu'à l'entrée du boulevard sur lequel le taxi de l'Américain et de la fille était censé arriver.
La bande de jeunes était déjà à pied d'œuvre, encombrant la rue de leurs jeux bruyants. Ils attendaient devant la terrasse d'un vendeur de kebab, riant bruyamment, admonestant les passants, insultant les commerçants qui venaient leur demander de se calmer. Quelques-uns driblaient sur le trottoir avec une canette vide tandis qu’un autre groupe s’affairait autour d’une moto que l’un d’entre eux avait amenée avec lui. Handjar sauta de la voiture pendant que Nimcha la garait dans une rue discrète parallèle au boulevard.
— Salut les gars, leur dit-il en français avant de poursuivre en arabe. Calmez-vous un peu ! Je n'ai pas envie de voir se rameuter les flics.
Les jeunes s'esclaffèrent :
— Les flics ? Où t'as vu des flics ?
— Ça fait longtemps qu'ils se sont cassés d'ici, les flics !
— Les poulets on les enc...
— Fermez-la un peu ! coupa sèchement Handjar.
Un jeune noir s’avança menaçant :
— Et l'autre ! Pour qui il s'prend, lui ?
Mais il n'eut pas eu le temps de finir sa phrase qu’Handjar le tenait déjà par une clef de bras. Le noir se plia en deux en gémissant. Alors avec l'autre main Handjar lui enfonça ses doigts dans les yeux jusqu'à ce que l’autre hurle et le supplie d’arrêter.
— Tu ne parles pas avant que je t’aie demandé d’ouvrir ta gueule, OK ?
Il enleva ses doigts et s’adressa aux autres qui s’étaient rassemblés autour d’eux.
— Et pour vous, c’est la même chose. Compris ?
Cependant, les jeunes ne l’entendaient pas de cette manière et quelques insultes fusèrent. La séance devenait houleuse. Tant qu’Handjar ne lâchait pas le bras de leur copain noir, ils n’osaient rien faire, et le pauvre continuait de gémir, le bras plié dans le dos. Heureusement, Nimcha arriva au petit trot et s'interposa pour calmer les esprits. Il demanda à Handjar de lâcher le bras du jeune noir.
— Mollo les gars ! On va vraiment finir par se faire repérer. Allez ! Chacun à sa place. J'ai eu un coup de fil d’Ahmed qui était devant l’Hôtel pour les surveiller. Ils sont en route pour l'aéroport dans un taxi, une BMW grise immatriculée 9848 VUH 75. On a quinze minutes pour se mettre en place. Il indiqua du doigt : toi, au guet, vous six dans les voitures, toi, toi et toi, vous vous occupez du taxi comme prévu. Les autres, vous savez tous ce que vous devez faire ?
Une quinzaine de personnes acquiescèrent.
— Alors, tout le monde en place !

Dans sa voiture banalisée, le capitaine Boulanger de la police française conduisait le commissaire Vila vers la préfecture de police. Alors que l'autoroute de Roissy commençait à se charger et que le trafic ralentissait quelque peu la circulation, le jeune capitaine se tourna vers le Pelotillo à sa droite :
— Vous avez droit à un traitement de faveur : voiture avec chauffeur ! Il ne manque plus que l'escorte officielle...
Vila perçut une pointe d'agacement dans son intonation et voulut calmer le jeu tout de suite.
— C'est très sympathique de votre part d'être venu me chercher si tôt à Roissy. Rien ne vous y obligeait.
— Si ! Mon chef... Oh ! Ne vous en faites pas, j'ai l'habitude, les corvées c'est toujours pour moi.
— Vous auriez pu tomber plus mal. J'ai bien connu votre divisionnaire il y a quelques années de cela. Nous avons travaillé au démantèlement de plusieurs trafics entre l’Espagne et la France... C’est un homme exigeant certes, mais c’est aussi un homme profondément juste. Il vous sera reconnaissant de ce que vous faites, même si ce n’est pas dans vos attributions.
— J’espère bien !
La voiture quitta l'autoroute et dépassa le périphérique.
— Ça y est. Nous y sommes. Vous êtes déjà venu à Paris ?
— Oui... Il y a longtemps déjà.
Le Pelotillo regardait autour de lui, mais il ne reconnaissait pas la ville qu’il avait connue. On n’avait pas vraiment l'impression d'être à Paris. Il y avait de grosses Africaines en boubou qui déambulaient par trois ou quatre en riant sur le trottoir, de vieux Arabes rabougris, assis sur leur banc avec leur chéchia vissée sur la tête, des friteries crasseuses, des échoppes vétustes, des immondices partout. La rue était encombrée de vieilles voitures déglinguées autour desquelles zigzaguaient des jeunes sur leurs scooters, le tout dans une odeur acre et toxique de pot d’échappement qui vous montait à la gorge dans l'air chaud de l'été.
Vila remonta la fenêtre.
— Cela a bien changé par ici, dites-moi ?
— Oh ! Ça pourrait être pire, ici c'est encore calme, on ne brûle pas les voitures...
Le Pelotillo sentait pourtant que l'odeur de fumée n'était pas habituelle. D'ailleurs, les gens commençaient à affluer vers eux.
— Là, regardez ! Il y a un feu de voiture justement.
Des flammes s'élevaient au-dessus de la carcasse fumante. Plusieurs personnes, le visage caché derrière un foulard, s'agitaient dans la rue.
— Une bagarre... Et impossible de faire demi-tour, c'est bloqué de partout. On est coincé...
Alors, se ravisant, il fouilla sous le siège et sortit un gyrophare.
— On va aller voir ce qui se passe là-bas.

Dans le taxi, en sortant de l’hôtel, George et Nora savouraient leur succès : dans quelques heures, ils seraient dans l'avion pour Chicago, et avec eux ils rapportaient le Sceau des Prophètes.
Sur les quais de Seine, le taxi longea quelques bâtiments du vieux Paris, puis bifurqua par la place de la Concorde, le Louvre, l’hôtel de ville, la tour Saint-Jacques, l’Opéra... Tous deux profitaient de cette visite agréable, bercés par la succession des longs boulevards parisiens. La radio diffusait des chansons françaises dont ils ne comprenaient goutte, mais qui rendait le spectacle encore plus charmant. Rien ne semblait pouvoir ternir cette belle journée d'été.
Pourtant, en remontant vers le nord, les façades en pierre de taille des immeubles haussmanniens commencèrent à se faire plus rares. La longue avenue n'avait désormais plus grand-chose à voir avec les quartiers chics qu'ils venaient de traverser. À la comparaison, ce boulevard en valait bien un autre, et il aurait pu satisfaire n'importe quelle autre ville de second rang, mais à côté des merveilles du vieux Paris, tout ici était sale, dépareillé et crasseux. Les ordures du centre-ville semblaient avoir été balayées vers les extérieurs et avec elle toute la pollution, les vices et la sueur de la population. Le contraste faisait mauvaise impression si bien que les gens qui marchaient dans la rue y paraissaient moins propres, plus laids et plus vieux.
Nora en était là de ses réflexions quand la voiture stoppa brutalement.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle au chauffeur.
— Je ne sais pas, il y a comme un attroupement là-bas. Une bande de jeunes racailles qui se battent au milieu de la rue.
Par les fenêtres ouvertes de la voiture, on entendait des cris de guerre et des hurlements barbares. Des projectiles de toute sorte volaient au-dessus de la rue par-dessus les voitures entre les deux trottoirs qui se répondaient l’un à l’autre. Les voitures prises au piège dans cette guerre de territoire ne passaient qu’au compte-goutte entre les bordées des armadas rivales.
À quelques mètres du taxi, la vitre d'un abribus vola soudain en éclats dans un grand fracas. Le chauffeur de taxi remonta les vitres électriques.
— Ne vous en faites pas, on va passer. Je connais Barbès comme ma poche.
Au même instant, une explosion retentit à quelques dizaines de mètres devant eux. Une des voitures garées sur le trottoir s’enflamma dégageant une épaisse fumée noire. Puis un second cocktail Molotov vint embraser une autre voiture derrière le taxi. En quelques secondes, la rue s’était transformée en une tranchée prise d'assaut au gaz moutarde.
Ils étaient pris en tenaille dans l'incendie.
Le chauffeur ouvrit la porte et cria inquiet :
— Qu'est-ce qui se passe ici ? C'est une émeute ?
En guise de réponse, une batte de baseball vint s'abattre sur le pare-brise dans un fracas terrible. Peterson réalisa soudainement qu’ils étaient tombés dans une embuscade :
— C'est à nous qu'on en veut ! cria-t-il. Nora, il faut sortir d'ici au plus vite !
Il ouvrit la porte de la voiture et tira la jeune fille dehors.
— Vite ! Sors !
Dehors, c’était Beyrouth : le bruit, les explosions, la fumée les empêchaient de s'orienter correctement ; les passants affolés s'éloignaient en courant, les magasins baissaient leur rideau, tout le monde était effrayé par la violence qui s’était emparée du quartier.
Soudain, une sirène de police se fit entendre ; une voiture banalisée avec un gyrophare mobile tentait de se frayer un chemin au milieu des voitures immobilisées.
— Par ici, Nora ! cria alors George qui avait vu le gyrophare.
Mais au même instant, quatre individus lui sautèrent dessus et le jetèrent à terre en le martelant de coup de pied. Nora voulut intervenir, mais elle sentit quelqu’un l'attraper par le bras. Elle se retourna.
C’était le moudjahiddine !
Il venait récupérer le Sceau des Prophètes. Comprenant qu’elle était sur le point de tout perdre, la jeune fille hurla de toutes ses forces, tira sur son bras, frappa, griffa la main qui la retenait. Mais personne n’était en mesure de venir la sauver.
La main du moudjahiddine se resserra sur son poignet comme un étau. Elle cessa de crier et tomba à genoux de douleur.
Handjar essaya de la raisonner en arabe :
— Reste sage. Laisse-nous faire.
Le moudjahiddine vit que la voiture de police approchait. Il cria quelque chose vers Nimcha et l’instant d’après, les émeutiers caillassèrent la voiture de police. Rassuré, Handjar s’approcha des quatre hommes cagoulés et fit relever George. Le visage de l’Américain était couvert de sang. Il avait du mal à se tenir debout.
L'un des hommes le fouilla rapidement et trouva l’œuf en argent dans sa poche. Il le lança à Handjar qui lâcha la jeune fille et l'attrapa au vol.
Le Sceau ! Il le tenait enfin dans ses mains.
Rejetant la jeune fille d'un geste violent, le moudjahiddine sortit un revolver de sa poche arrière et étendit le bras en direction de l’Américain.
— George ! hurla Nora en se précipitant vers lui.
Il se retourna vers elle. Le coup de feu claqua.
Instantanément, Peterson s'écroula.
La jeune fille s’était arrêtée net aux pieds du professeur qui gisait par terre, sans vie. Elle se retourna d'un geste sauvage vers le moudjahiddine ; ses grands yeux étaient devenus si noirs qu’ils n'avaient plus rien d'humain. On aurait dit une lionne blessée, une bête blessée, folle de douleur, prête à charger quitte à y laisser la vie.
Sentant le danger, Handjar pointa son revolver sur elle. Ignorant la menace, elle bondit sur lui avec toute la rage de sa souffrance.
Un coup de feu tout proche retentit. Nora s’arrêta net.
Le tir semblait venir de la rue.
Handjar abandonna sa cible et pivota vers la droite en direction du tireur. Il déchargea un, puis deux coups, obligeant le lieutenant de police à se mettre à couvert.
Le moudjahiddine recula. Il était coincé.
Les policiers arrivaient maintenant vers lui. Déchargeant son revolver il les maintint à distance puis attrapa la jeune fille pour s’en servir de protection. Au même instant, le 4x4 déboucha au coin de la rue à pleine vitesse. Nimcha pila et ouvrit la portière.
Handjar relâcha Nora et sauta à bord du véhicule. Il regarda une dernière fois la jeune fille et lui lança plein de défi :
— C’est fini. Nous avons le Sceau ! Tu verras, tu finiras par te soumettre toi aussi... Bientôt, tout l'occident devra se soumettre !
Et sur cette prophétie, il claqua la portière puis la voiture partit en marche arrière dans la rue attenante sous le feu nourri du lieutenant.
La voiture du policier était toujours bloquée dans l'embouteillage, il leur était impossible de les poursuivre. À l'évidence, on ne retrouverait jamais les meurtriers.
Il s'approcha vers le corps de la victime et prit sa main inerte. L’homme était mort. La jeune fille les avait rejoints.
Étrangement, tout était redevenu calme. Plusieurs voitures brûlaient encore, mais les deux bandes s'étaient volatilisées comme par enchantement. Quelques automobilistes osèrent enfin ouvrir leur portière et sortir dans la rue. Tous étaient légèrement hagards, sonnés par la scène sauvage de guérilla à laquelle ils venaient d'assister.
Le Pelotillo s'approcha de la jeune fille et la prit par l'épaule pour la ramener à l'abri dans la voiture de police.
— Vous l'avez vu, hein ? lui dit-elle en pleurant. Vous le retrouverez cette fois-ci ?
— Oui, je vous le promets, on le trouvera.
Pourtant, d’un air désabusé, comme si elle connaissait déjà l’avenir, elle lui répondit de manière énigmatique :
— Oui, vous le retrouverez, mais il sera trop tard. Tout cela est inutile désormais. Ils ont retrouvé le Sceau des Prophètes : d’avance, ils ont gagné la guerre. L’Islam que j’aime va bientôt disparaître. Demain les wahhabites seront plus puissants que jamais... Ils imposeront leurs fatwas et leurs imams partout dans le monde musulman. Un par un, ils les soumettront à leur loi. Tous ceux qui ne seront pas d’accord seront pourchassés et exterminés, il n’y aura plus de liberté... La victoire des wahhabites, c’est la victoire des oulémas sur les philosophes, la victoire de la foi aveugle sur la raison et l’intelligence... L’abandon et le rejet du Savoir pour assouvir leur soif de Pouvoir.


Épilogue
Mars 2001
La Mecque, Arabie Saoudite
 
Cette année-là, le pèlerinage de la Mecque avait lieu au début du mois de mars. Dans le salon feutré de la suite princière, au plus haut étage de l’hôtel, le Cheikh s'adressa à ceux qui étaient venus célébrer la restitution du Sceau du Prophète. Il y avait réuni là, parmi les personnes les plus influentes du royaume saoudien : membres de la famille royale, éminences religieuses, chefs de tribus, industriels, financiers, hommes d’affaires... Toutes ces personnalités étaient acquises à la cause wahhabite.
Zulfiqar n’écoutait pas le discours du Cheikh, il n’était pas venu pour célébrer la victoire. Il s’était installé légèrement en retrait, posté devant l’immense baie vitrée du salon. S’il était ici, c’était parce que son coup d'éclat venait de propulser l’agence Seif-al-Islam sur le devant de la scène islamiste et sa présence ici parmi tous ces gros poissons était l’occasion qu’il attendait depuis longtemps. Eu égard aux services rendus, il s’était fait inviter par le Cheikh qui lui avait donné sa bénédiction pour prospecter de nouveaux contrats à l’issue de la réception.
Ainsi, l’ancien moudjahiddine profitait de la vue panoramique sur la grande Mosquée tout en rêvant sur l’avenir doré de Seif-al-Islam.
De là-haut, le spectacle était incroyable. Hypnotisé par la blancheur de la nuée grouillante qui tournait sans s’arrêter autour du Cube noir, Zulfiqar ne pouvait détacher les yeux de la Kaaba. Les pèlerins ne le soupçonnaient pas, mais eux le savaient : grâce à Handjar, la splendeur de l'Islam était de retour dans son Temple, les croyants étaient à nouveau soumis au Sceau des Prophètes.
L’émeraude avait été volée dix siècles plus tôt, dix siècles pendant lesquels la religion du Prophète avait souffert et les croyants avaient été humiliés. Mais aujourd'hui, selon les vœux du Cheikh, une ère nouvelle commençait, l’Islam des origines était de retour, un Islam puissant et respecté, un Islam conquérant auquel personne ne pourrait résister.
Quelques jours avant le pèlerinage, le Cheikh avait réuni un petit cercle d’intimes afin d’installer le Sceau des Prophètes dans la Kaaba. La cérémonie avait eu lieu autour de la Pierre noire que l’on avait fait déchausser de son mur avec l’accord des autorités religieuses. Les mauvais traitements que la pierre avait subis lors des différents sacs de la Mecque avaient laissé de longues cicatrices sur la surface polie de la roche et l'on avait dû la cimenter puis la cercler avec un large ruban d’argent pour la maintenir en un seul morceau. Heureusement, la matrice cristalline à l’intérieur de l’agate avait été relativement épargnée et semblait toujours en mesure d’accueillir le Sceau.
Entre les colonnes du Temple, les membres de la nouvelle Tarîqa de l’Émeraude, ainsi constituée pour veiller sur le Sceau, avaient formé un cercle autour du Cheikh. Pour la cérémonie, il avait revêtu une large cape verte fermée par une fibule étoilée, signe de son appartenance à la succession des grands Maîtres. Sur ses épaules, à la manière des décorations maçonniques, un large ruban était déployé au bout duquel pendaient le Croissant et le Sceau du Prophète.
Ôtant le ruban de son cou, le Cheikh le tint un instant ostensiblement devant lui afin que tous puissent vénérer la relique sacrée. Les frères se prosternèrent l’un après l’autre en signe de soumission : le pendentif était l’authentique médaillon trouvé dans le tombeau d’Alî, celui que le Prophète avait reçu des mains de l'ange avec les trois sphères de la domination.
De sa main, le Cheikh fit doucement tourner la pierre précieuse dans le médaillon, puis il aligna les lettres gravées sur le croissant d’airain avec les arêtes du cristal. Il y eut alors comme un reflet sur la pierre et l’émeraude se mit à scintiller dans la pénombre. Un faible halo vert s’échappa doucement du pendentif, enfla puis se rétracta puis grossit de nouveau, agissant comme s’il était mû par une force vivante.
Le grand Maître repositionna le ruban sur ses épaules, plaçant le Sceau sur sa poitrine, puis il commença de tourner doucement sur lui-même en prononçant des incantations dans une langue inconnue. Son visage changea, il devint plus brillant, plus lumineux, et au fond de ses pupilles, il y avait comme des flammes vertes. Renversant la tête vers le toit, il étendit les bras et accéléra les rotations. L’émeraude se souleva bientôt de sa poitrine et entra dans la danse ; elle tournait, vibrait au rythme des rotations et se mit à pulser des jets de lumière verte dans la pièce sombre. À mesure que le grand Maître accélérait, la fréquence de ces flashs stroboscopiques augmentait et les membres de la Tarîqa tombèrent progressivement en état d’hypnose.
Le Cheikh entra en transe. Il tournait si vite qu’une lumière continue baignait désormais le Temple. Les frères, eux, ne bougeaient plus ; ils étaient comme pétrifiés, figés en extase devant ce spectacle hallucinant.
La danse dura encore quelques secondes, puis, soudain le grand Maître s’arrêta en convulsion, les yeux révulsés. Comme possédé par une force supérieure, il décrocha le Sceau des pinces du croissant et s’avança vers la Pierre noire. D’un geste parfaitement assuré, il culbuta l’énorme agate ovale et vint déposer l’émeraude dans la matrice cristalline, à l’endroit exact où elle devait être placée.
Instantanément, le Sceau devint incandescent. La gangue cristalline brûlait de mille feux illuminant le Temple d’une intense lumière verte, comme si le cristal d’émeraude entrant en résonance avec le Cube noir s’était mis à laser dans toutes les directions à la fois. Soumis à la force de cette énergie dévastatrice, les murs de la Kaaba vibrèrent dans un grondement sourd si bien que dans la pièce, le bruit devint rapidement insoutenable. Aveuglés, assourdis, les frères se jetèrent à terre en se cachant le visage.
Alors, au milieu d’un tonnerre de lumière, l'ange de l’Émeraude apparut.
Il avait les traits d’un jeune homme dans la fleur de l’âge, vêtu comme les princes d’autrefois d’une tunique sinople, richement brodée de brocarts d’or. La tunique était si longue qu’elle recouvrait ses pieds que l’on ne voyait pas. Sa tête était ceinte du diadème et coiffée de longues boucles dorées qui balayaient ses épaules, auréolant un visage d’une beauté si parfaite qu’elle semblait venue d’un autre monde.
À la vue de cet être si parfait, tous se prosternèrent en signe de soumission.
Puis, tandis qu’ils étaient accroupis face contre terre, l’ange leur toucha le front l’un après l’autre, puis il disparut dans une explosion de lumière qui mit en branle tout l'édifice. Ceux qui étaient présents dans la cour de la grande mosquée et qui s’étaient approchés lorsque la Kaaba s’était mise à vibrer et à émettre un grondement sourd virent soudain un immense rayon vert s'échapper du Cube noir et monter droit dans le ciel de la Mecque.
De frayeur, tous restèrent prostrés quelques minutes avant que le grand Maître ne les relève. Alors s’approchant de la Pierre noire, il caressa la roche polie et l'embrassa en signe de soumission, comme l'avait fait le Prophète lui-même en son temps, puis il invita tous les frères à imiter son geste. Ensuite, avec deux des frères, ils replacèrent la pierre à l’angle du mur de Kaaba et la scellèrent afin que les pèlerins puissent à leur tour faire acte de soumission en embrassant la Pierre et en prononçant la formule rituelle du Takbîr.
« Allahou akbar » répéta à demi-voix Zulfiqar pour lui-même.
Le nez collé à la vitre, il avait toujours les yeux fixés sur le Cube noir et sur la masse tournoyante des vêtements blancs qui se pressait autour pour embrasser la Pierre noire.
Une puissance nouvelle se dégageait de tout cela. Maintenant que l'ange habitait la maison sacrée, la Kaaba avait retrouvé la place qui était la sienne au cœur de l'Islam, un cœur qui battait en harmonie avec celui de l’ange, un cœur qui irriguait le monde, un cœur qui déversait un sang pur dans la foule des pèlerins et lui donnerait la force de combattre. Grâce à l’émeraude, le bétyle noir captait à nouveau la prière de la foule ; il en concentrait la force, l’amplifiait puis la restituait dans une radiation mystique qui s’élevait de la Kaaba terrestre jusqu’à la Kaaba céleste sur la montagne du Qâf.
Plus de mille ans après le vol du Sceau des Prophètes, le lien rompu entre les deux Temples avait été renoué pour la plus grande gloire de l’Islam.
« Allahou akbar » répéta encore Zulfiqar pour lui-même.
Un court silence se fit dans le salon qui extirpa Zulfiqar de sa méditation. Il se détourna de la baie vitrée et rejoignit l’assistance ; le Cheikh allait conclure son discours :
— Mes frères ! Après de longues années de recherches patientes et minutieuses — que dis-je, des siècles d'attente ! —, voilà que le Sceau des Prophètes est retourné dans sa maison sacrée, son berceau originel, caché au sein de la Pierre noire. La puissance de l'ange est de retour, l’Islam va retrouver la gloire et le rayonnement qui furent le sien avant que l'émeraude ne nous soit dérobée !
Accompagnant le geste au discours, il désigna la baie vitrée et la multitude de pèlerins :
— Soumettons-nous mes amis ! Adorons la Pierre noire avec les pèlerins du monde entier et l'ange nous conduira vers la victoire ! Il escortera nos armées de ses invincibles légions angéliques, comme au temps du Prophète — la paix soit avec lui. Avec le Sceau, nos ancêtres furent victorieux partout durant les quatre premiers siècles après l’Hégire, avec le Sceau nous écraserons de nouveau les ennemis de l’Islam. Dans quelques mois, nous déclencherons une série d’offensives dans plusieurs pays. Les vrais musulmans seront appelés à s’insurger et à prendre les armes. Nous financerons ces guerres insurrectionnelles et nous fatiguerons l’ennemi d’Est en Ouest et du Nord au Sud, nous le traquerons à l’intérieur et à l’extérieur de nos frontières, sur tous les continents et dans tous les pays.
Mes frères, nous purifierons le peuple des croyants, nous supprimerons ceux dont le cœur est déjà pourri par l’Occident, nous ferons tomber les dictateurs corrompus, nous anéantirons le chiisme, nous soumettrons ces hommes qui se disent musulmans, mais qui vénèrent le Prophète Alî, ceux qui trahissent nos préceptes ou qui se mettent en travers de notre chemin. Contre ceux-là et contre ceux qui s’allieront avec des infidèles, nous prononcerons le takfir[76], et contre les infidèles eux-mêmes, le djihad. Alors, une fois débarrassés des dictateurs et de l’ennemi intérieur, une fois le peuple des soumis purifié et rangé en ordre de bataille, nous lancerons avec ceux qui seront restés fidèles à la vraie foi une offensive massive contre l’Occident.
Ce sera enfin la guerre que nous espérons tous ! Un combat planétaire pour faire triompher l'Islam wahhabite et faire régner l’étendard vert du Prophète — la paix soit avec lui... La victoire est proche ! Allahou akbar !
Il y eut alors comme un seul cri de joie et tous hurlèrent en levant les bras :
 
— Allahou akbar !


Notes de l'auteur
[1] Abid : désigne indifféremment un esclave ou un noir
[2] Référence au « jour du chagrin » durant lequel les mausolées du cimetière de Baqi furent rasés et l’accès au cimetière interdit par le roi Saoud pour mettre un terme aux pèlerinages, un interdit de l’Islam wahhabite.
[3] Thobe : robe blanche traditionnelle portée au Moyen-Orient.
[4] Hilal : croissant de lune en arabe
[5] Joder ! : juron espagnol
[6] Hiérophante : titre employé dans les rites maçonniques égyptiens
[7] La Kaaba est une construction cubique au centre de la Mosquée sacrée dans la ville sainte de la Mecque. Elle fut pillée par les Qarmates, une secte ismaélienne du Xe siècle.
[8] Coran, sourate 9 At-Tawabah
[9] Alî ibn Abi Talib est un cousin du Prophète, le quatrième Calife et le premier imam chiite. À sa demande, il fut enterré dans la clandestinité pour éviter que son tombeau ne soit profané.
[10] Coran, sourate 4 An-Nissa
[11] Al-Shahïd : « Le Témoin » en arabe, celui qui n'ignore rien de ce qui arrive.
[12] Hawa : Ève en arabe
[13] Mont Arafat : montagne de la connaissance
[14] Khalifa : successeur en arabe
[15] Pues : « donc », en espagnol.
[16] Associateur : qui adore plusieurs Dieux. Se dit par extension des idolâtres et de tous ceux qui utilisent une médiation dans leur prière : statue, image, relique, saint ou prophète.
[17] Salutation récitée à la fin de la prière, littéralement : salutation et paix sur toi ainsi que la miséricorde d’Allah
[18] Dar al-harb : maison de la guerre : désigne les lieux en dehors de la juridiction islamique considérés comme ennemi.
[19] Khâtim al-nabiyyîn : Sceau des Prophètes dans la version littérale
[20] Association : fait d’adorer plusieurs Dieux. Shirk en arabe.
[21] Haji : personne qui a fait le pèlerinage de la Mecque
[22] Texte publié en 1970 par Alija Izetbegović, ancien président de Bosnie-Herzégovine.
[23] Medersa : école d’enseignement supérieur de la religion islamique.
[24] Qu’Allah te bénisse !
[25] Fatimides : dynastie musulmane ismaélienne qui régna sur l’Égypte du Xe au XIIe
[26] Tarîqa : ordre mystique dans l'Islam, se dit en général des confréries soufies
[27] Ouléma : théologien, généralement sunnite, de l'Islam
[28] Fatwa : consultation juridique donnée par une autorité religieuse de l’Islam
[29] Charia : loi canonique islamique régissant la vie religieuse, politique, sociale et individuelle, appliquée de manière stricte dans certains États musulmans
[30] Hadj : grand pèlerinage rituel à La Mecque que tout musulman doit effectuer au moins une fois dans sa vie.
[31] Bâtin : signifie en arabe ce qui est intérieur, intime, caché
[32] Zahir : par opposition au Batin, ce qui est évident, manifeste, exotérique
[33] Tarîqa : ordre mystique dans l'Islam, se dit en général des confréries soufies
[34] Marids : puissants djinns dont l’existence est rapportée dans le Coran Sourate 37:7
[35] Thobe : tunique saoudienne
[36] Misyar : contrat de mariage par lequel la femme renonce à la plupart de ses droits.
[37] Le wahhabisme autorise la polygamie dans la limite de trois femmes.
[38] Qu’Allah te bénisse !
[39] Dieu est le plus grand
[40] Sourate d’ouverture du Coran
[41] Lapis exilis : pierre d’exil, pierre emportée par Adam après la chute du Paradis
[42] Lapis ex coelis : émeraude tombée du front de Lucifer dans la légende de Parsifal
[43] Lapis elixir : pierre d’élixir équivalent de la pierre philosophale
[44] Lapis occultus : pierre occulte de la tradition maçonnique : Visita Interiora Terrae Rectificando Invenies Occultum Lapidem (Texte de la Tabula Smaradigna Hermetis). Littéralement : Visite les entrailles de la Terre et tu trouveras la pierre cachée.
[45] Assassins : mouvement fondé par Hasan Sabbāh, un Perse formé au Dar Al-Hikma du Caire par les prédicateurs Fatimides. Il fonda la secte des Nizârites, célèbre sous le nom des Assassins
[46] Houri : vierge du paradis donnée comme épouse au croyant.
[47] Coran, Sourate 56 Al-Waqia
[48] Mihrab : niche qui indique la direction de la prière dans une mosquée
[49] L’art figuratif dans les lieux de culte est interdit par l’Islam
[50] Maqsûra : partie de la mosquée réservée au souverain
[51] Al-Khadir : contemporain du prophète Moussa évoqué dans le Coran dans la sourate 18 Al-Khaf
[52] Mahdi : Le « bien Guidé », personnage devant sauver l’Islam à la fin des temps.
[53] Année pendant laquelle la Kaaba fut miraculeusement sauvée de l’invasion des Abyssins
[54] Mohamed, Sceau des prophètes, Tabari
[55] Coran, Sourate 2 Al-Baqarah
[56] Bissmila : premier verset du Coran utilisé comme invocation par les musulmans
[57] Oud : luth arabe
[58] Montre : jeu d’orgues exposé en façade
[59] Sobh : prière du matin
[60] Hilal : croissant de lune en arabe
[61] Joder ! : juron espagnol
[62] Hijab : foulard islamique
[63] En français dans le texte
[64] Donne-moi tes pauvres, tes exténués
Qui en rangs serrés aspirent à vivre libres,
Le rebut de tes rivages surpeuplés,
Envoie-les-moi, les déshérités, que la tempête m'apporte
De ma lumière, j'éclaire la porte d'or !
[65] Sourate 75 Al-Qiyamah
[66] Yathrib : ancien nom de Médine
[67] Lettres Isolées : lettres récitées en ouverture de certaines sourates du Coran
[68] Jafr : science cabalistique ainsi nommée en référence au livre sacré possédé par Alî et les douze premiers imams
[69] Tabari, Livre des prophètes et des rois
[70] La tradition rapporte que l’Imam est né dans la Kaaba de manière miraculeuse.
[71] En français dans le texte
[72] Tableau de Le Barbier, musée Carnavalet, Paris
[73] Delta rayonnant : symbole maçonnique qui représente le Grand Architecte
[74] Hiram : nom de l’artisan qui réalisa les deux colonnes à l’entrée du Temple de Jérusalem
[75] Mihrab : niche dans une mosquée qui indique la direction
[76] Takfir : fatwa d’apostasie prononcée contre ceux qui ne respectent pas certains principes de l’Islam
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